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A MONSIEUR L'ABBÉ 

AMÉDÉE PEYRON, 



MoSSiEUIl , 



C'est au vif intérêt que vous accordez a me* 
•'tiulcs que je suie en grande partie redevable des 



encouragemens qui m ont éti 


s prodigués depuis 


quelques années. Ne pouvant i 




profonde gratitude , j'ai désiré ( 




pression. Mais d'antres motifs 


aussi m'ont engagé 




le petit nombre de 


considérations qu'il m'est perm 




cernant une découverte dont 


toute l'Europe a re- 


tenti. Vos travaux tiennent ni 





dans le champ des explorations de la vieille Egypte, 
que j'ai senti le besoin de solliciter votre suffrage,, 
pour qu'il me soit permis d'espérer que celui du 
public lettré ne me sera pas refusé dans l'impor- 
tante question que je vais aborder. 
. Dès l'époque de la célèbre expédition des Fran- 
çais on Égypte, on conçut de grandes espérances 
sur la possibilité d'éclairer son étal ancien d'une 
lumière inattendue. En effet, les plus riches capi- 



laies de l'Europe commencèrent alors à se peupler 
d'une foulo d'objets d'art cl de manuscrits égyptiens, 
où l'observation et la critique pouvaient s'exercer 
amplement et avec une juste confiance. C'est à cette 
heureuse circonstance que sont dus les travaux de 
M. Letronne et les vôtres , qui , h l'aide des déduc- 
tions tirées des inscriptions et des manuscrits grecs 
recueillis sur le sol égyptien , ont démontré ce que 
pourrait la saine critique pour l'ancienne histoire de 
cette contrée. C'est depuis celle époque que le génie 
de Young et do Champollion ayant enfin réussi h ti- 
rer l'étude du système graphique égyptien des langes 
d'une routine trop long-tcms empirique, on ouvrit 
à la science un champ vaste et solide que n'avaient 
peuplé jusqu'alors que des vains fantômes, produits 
incohérens d'efforts trop prématurés , ou créations 
bizarres de cet esprit de système à la fois si auda- 
cieux et si débile qui corrompt et dénature tout. 

Personne n'ignore plus aujourd'hui que ces 
nouvelles études égyptiennes n'ont pas été sans 
fruit, surtout pour l'avancement de nos connais- 
sances sur l'histoire primitive des teins. Mais, quoi- 
que la véritable philosophie n'ait point dédaigné 
de recueillir avec empressement ces traces de la plus 
antique des civilisations , noire époque n'oserait se 
flatter encore de reconquérir sur l'Egypte des ré- 
cils ou des ouvrages complets d'histoire , ou de lit- 
térature. Leirès-jjrand nombre de manuscrits egyp- 
liens recueillis jusqu'ici ne nous a offert (à quel- 
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ques exceptions près ) que des exemplaires plus ou 
moins étendus d'un rituel funéraire, ce qui a fuit 
que l'existence de manuscrit» d'un genre différent 
et d'un intérêt plus grand encore est plutôt un dé- 
sir qu'une espérance; et pourtant on n'ignore pas 
qne, dès l'année 1828, le célèbre Champollion le 
jeune prétendit avoir découvert à Aix. en Provence, 
entre autre» papyrus égyptiens Taisant partie d'une 
collection de M. Sallier, une Histoire des campagnes 
île Sêsostrù (l) - 

Depuis l'annonce d'une pareille découverte , rien 
n'étant venu confirmer ou détruire les hautes espé- 
rances qu'elle avait fait naître, j'ai dû naturellement 
désirer de prendre connaissance de ces manuscrits , 
qui avaient tant intéressé le zèle scientifique de mon 
illustre maître. Ayant eu dernièrement la permis- 
sion de las visiter, je les ai étudiés avec toute l'al- 
tention qu'ils paraissent exiger, et celte étude, 
comme on pourra en juger autant que les bornes de 
cet écrit me permettent de l'exposer, m'a convaincu, 
au fond, de la vérité de la découverte que Cham- 
pollion prétendit avoir faite , tout en admettant qu'il 
avait, ce me semble, commis quelque inexactitude 
dans la manière dent il avait cru d'abord envisager 
ia nature du texte contenu dans le plus important 
des papyrus en question. 

Les manuscrits que possède M. Sallier ac redui- 

(1) Voit ic Rapport fait h la .Satiété actuUmup* tïAiz {timet Au 
, ooil 18*8), pnMif par feu M. SaJiiw. 
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sent au nombre de quatre, qui tous sont iatéressans 
sous plusieurs rapporls. Mon but n'est ici que de si- 
gnaler celui sur lequel Champollion a prétendu lire 
Y Histoire dus campagnes tte Sèsosiris. Ce papyrus 
comprend onze pages ou carrés in-4° ; l'écriture est 
hiératique, très-belle, et on rencontre très-peu de 
jnots altérés ou disparus; mais le commencement, 
qui , d'après l'usage perpétuel des Egyptiens dans 
leurs compositions , devait contenir le préambule , 
les litres du roi régnant, etc., manque loul-à-fait. 
Ce qui reste ne mérite pas moins éminemment l'at- 
tention des historiens et des archéologues. Il m'au- 
rait été possible, monsieur, après l'examen à peu 
près complet que j'en ai fait, et sur des motifs de 
conviction du genre de ceux que j'aurai l'honneur 
de vous exposer dans cette lettre , de présenter un 
résumé de ce récit important (1); mais j'ai cru qu'il 
suffirait de constater d'une manière positive quel- 
ques traits qui puissent fixer les idées de» savans 
sur la véritable nature du manuscrit en question , 
et en déterminer ainsi l'importance. Tel est le hut 
spécial de cet écrit. 

Il paraît que l'auteur de la composition a voulu 
donner à son récit une teinte un peu poétique. J'a- 

(i) Je doit i M. Rouard, bibliothcome n Aix, la communication de 
quelque* notes tue le contenu des papyrus Sallîcr, qu'il avait recueil- 
lil de la bouchede Cbampollion, pendant ion retour à Ail , on leiricr 
i83o. Cci aperçus, quoique trit-raRuet et trèj-hasardéi , m'ont paru 
• accorder a»ec la marche du récit , telle ipic j'ai cru la reconnaître 
après l'examen auquel j'ai soumit le tente. 
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vais déjà un occasion d'observer que les grandes 
inscriptions historiques elles-mêmes, soit sur les 
palais de Tbèbcs , soit sur le grand temple d'Ibsam- 
boul , sont rédigées dans un style semblable; de 
sorte qu'il ne serait pas impossible qu'il ait existé 
en Egypte l'usage d'une espèce de chants officiels , 
toutes les fois qu'il s'agissait de perpétuer le sou- 
venir des exploits militaires des Pharaons. Quoi- 
qu'il en soit, j'ai besoin de noter ici que notre 
texte offre une circonstance assez remarquable; 
elle consiste en ce que, comme la régularité par- 
faite de la langue égyptienne ne pouvait pas trop 
se prêter, ni a revêtir de brillantes images, ni 
à. cette espèce de désordre qui distingue une langne 
poétique, le compositeur, pour rendre intéressant 
son récit, a Tait usage du même artifice qu'Homère 
chez les Grecs employa, bien des siècles plus lard , 
et qui a donné naissance au genre dramatique, ce- 
lui de mettre les personnes en action. 

A en juger-d'après toutes les apparences, il ne 
manque pas une partie bien considérable du com- 
mencement de la composition. A la première page de 
ce qui nous reste, il s'agit d'un peuple nommé Scheta 
ou Schcto ( -voy. infrà )■ qui fait un dénombrement 
de ses forces militaires. C'est ici qu'on commence à 
s'apercevoir de l'importance de notre texte ; le chef 
des Schcto fait l'énumération de différens peuples 
qui se sont alliés avec son armée contre les Égyp- 
tiens. Voilà le passage (pl. I, n° i ) qui porte la 
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liste successive des noms de ces peuples , tel qu'on 
le trouve à la page première ( lig. 9). On peut com- 
parer, pour l'orthographe de ces noms , le passage 
(pl. I, n" a ) extrait de la pag. 4, lig. 5, où il» 
sont reproduits en grande partie (1). 

N° I. 

M 

La mauvaise race du pays de Sc/icta | avec les pays 

0») ■ . 

natytucnï «. ju&TOJ (si) îpETO-Ka^ 

nombreux | des militaires (du) pays de Jreto, 

» 09 
À* ju&O'xut - «- ira tkr - kz.^ xs. 

du pays de Maouô , de-le pays-de Tonî, du 

t>) (0 (ri 
Ktijkjg-Ka^ jè*. «rsKo-Ka.£ m. (a) 

paysdeKeschftosch, du pays de louno, du pays 

(1) l.a transcription hiéroglyphique , rjuc j'ai cm utile d'offrir de 
toutes les phrases hiératique* truc j'ai eu ocension de citer, est fondJu 
sur un tableau général da correspondante île l'écriture hiérogly- 
phique et hiératique, ipej^ji liniiL- lu (.■•îraparaisoniî'un grand nombre 
d'cicmplaircs du Rituel funéraire, traces d'après Ici dcui méthodes. 

(5) Je suis obligé d'otuellrc la transcription de ce nom de pcnplc T 
p.ni 1 - ii.iHLCiircuscmenl , dans le premier passage, les signes nui Je 
composent mit piv^j.M- (hiiI-m [..]! ili-puni , L :1 trn\ <pii les remplacent 
dans le second sont en partie fort donteui, quanl h leur correspondance 
hiéiojjlypliinuc. 
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00 

if- (yspESw-Kî-^ *3. WS.TOS («) 
*/e.... rfu pars de Schirabô, des militaires (du) 
(i) (l) W 

fuy-s deKarri, (du) paysdOtsch, (du) pays de Lika. 
N° U. 

KEUUip (k) ut-ios (k) spf-io-Kt^ 

Les chefs des militaires dupays dlreto, (du) 
(b) M 

paj-i de Maouû, le chef du pays de Jouno, celui de 
(d) ' M 

Xtsks-kz.^ n ttiHp sî T'mKH-Kz.^ tir 

le pays de Lika, le clief du pays de Tentonï, celui de 

V) (S) 00 

K«jKOJ-K&£H tUHp H. . .K&£ HZ. oj\pt6ai- 

rfe Schirebô. 

Ici , je ne me propose nullement de m 'engager 
dans l'examen qu'il serait possible (l'eninmer par 
rapport à ces noms de peuples, considérés géogra- 
phiquement. Une question doit être discutée d'a- 
bord, celle de savoir par quels motifs j'ai cru re- 



( 

conn-iïlrc daoi le texte CCS nnms propres de peuple* 
ou contrée) étrangères. 

L'exposé tir ce» motif» exige qui Iqne développe- 
ment . je suis Fun:é d'enlm dans des détails minu- 
tieux que je vous prie d'avance, monsieur, de me 
pardonner, on faveur de l'inipnrraiice de cette ques- 
(ion en elle-même , u peut-être ■• de» résultais 
singuliers auxquels sou examen peut conduire. 

Voua aurez sans doute observé que le» groupe» 
hiératique* que je viens de transcrire sont toujours 
terminés par deux signes ( pl. I, n° 3) , qui ne sont 
que la l'orme lachygraphiqueou/iiera(jf/Hedu groupe 
hiéroglyphique ( ib., n° 4 I ou ( ib., n" 5 ) , tel qu'on 
le rencontre très-souvent dans les textes de tontes les 
époques. Mes premières notions sur ces signes et 
leur emploi datent de deux monumens bilingues 
existans à Paris, l'un nu musée égyptien du Lou- 
vre , l 'nuire à celui du Cabinet des Médailles. Celui 
du Louvre consiste dans un papyrus en écriture 
hiératique, qui accompagnait la momie d'un cer- 
tain CoiisELn:s,_^s</ft la femme Iseoér, nom qui se 
trouve tracé sur le papyrus à la fois en grec KOP- 
î«iHAI02, et en égyptien démolique RRKEUS, et 
en égyptien hiératique ROIUSILIS (pl. I, n° 6). 

Le second monument, celui du Cabinet des Mé- 
dailles, consiste aussi dans un manuscrit hiératique 
trouve sur le corps embaumé d'un certain Petame- 
noph , défunt , fils de Cléop»tre , surnommée Can- 
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o*ce (pl. I, n" 3 ) mft.«ntu$ MtTfciîo met 

KWT&Krl . Ici, de mémeque dan» l'autre mon amen t, 
le nom du défunt et de sa mère Cléopdtre se trouvent 
transcrits en grec. Je dus remarquer que, parmi les 
cinq noms propres qui nous sont fournis par les 
deux monumens , trois, appartenant évidemment à 
une langue étrangère, Cornélius, Cléopdtre et Can- 
ilaee, sont suivi» , indépendamment des détermina- 
natifs génériques homme ou femme ( voy. Précis 
du système hiéroglyphique, chap. vnj, d'un second 
signe qui manque dans les deux autres noms appar- 
tenant à la langue égyptienne, Iscocr et Pelante- 
noph. Ce signe , ou groupe , est justement celui que 
nous trouvons sous une forme virtuellement iden- 
tique, à la suite des groupes hiératiques du papy- 
rus Sallier qu'on a cite plus haut. 

II était impossible de ne pas en conclure que c'é- 
tait là un déterrninatif 'que les Égyptiens employaient 
à la suite des noms propres étrangers. En effet, c'est 
ce qu'un troisième monument bilingue a confir- 
mé pleinement. Une momie du musée égyptien de 
Lcydc, et lu papyrus hiératique qui i' accompagnait, 
se rapportent à un troisième individu de la même 
famille gréco-égyptienne, à laquelle appartenaient 
les nommés Cornélius et Petamenoph. C'est le corps 
de la femme Sensaos, fille de Cléopdtre, surnommée 

Càbmce, usce h K*cm*rp£. ssui-ott-hïc 
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Kitt'I&KH (pl. I, n" 8). La transcription hié- 
roglyphique de ces noms ac lit sur le couvercle de la 
caisse, accompagnée aussi de la traduction grec- 
que ; « Icttooç prrpoi KA];OII VTI»AZ ÏHÏ 

KAI KANAAKH2. » Dans ce monument comme 
dans ceux de Paris , le signe , ou groupe n" 5 , qui 
accompagne les deux noms étrangers Cléopdtre et 
Candaco, manque à la Un de celui de Sensao.' , qui 
est égyptien. De plus, nous avons ici la confirma- 
tion de la lecture du surnom Candace, qui n'avait 
point été transcrit sur la caisse de momie du Cabi- 
net des Médailles. 

Celle circonstance d'un sijjne particulier deier- 
minalif des i.oms des individus ou des peuples étran- 
gers , ne peut pas surprendre ceux qui ont pris le 
soin d'examiner le texte dctnoliquc de la pierre de 
Rosette. Dans ce texte précieux, on a eu occasion 
de rappeler plusieurs fois des noms propres étran- 
gers, et toujours on les voit suivis d'un si;;ne par- 
ticulier de lu forme suivante (i } (yoy. pl. I , n" y). 
Tels sont, à la ligne 3' et 4') les noms propres 
A'AËtcs, de Pynha, de Philinus et d'Irène. Il pa- 
raît même qu'on ne se contenta pas seulement de 
le tracer à la suite des noms propres, mais aussi des 
mois étrangers, lorsqu'on avait occasion de les eiu- 

(i) Quelque! coDtmli déruuLiijucs , iVuiw érnlilri; négligée . m'ont of- 
fert ne sipiic suis la forme cilJr, , pl. 1 , n" 10. On l'ubimr par cscni- 
|ilu h la tuile î iubijs iuouri-1 ijree*., juL-iiliiimuii ciau» Je [u[mut G de 
Ijiev : < <■ u\'.\l nn"i 1:1. ■ v.n i ,n h- r.,^i!-.r.i|.!:ji|i,. 'T'in - ■ il .1 ilh'jii ■ " ' 
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ployer dans les textes, puisque l'inscription pré- 
citée île Jtoaettc eu offre un exemple il la ligne i* , 
dans le mot grec £jvtc<Çeiç. Un second texte égyp- 
tien , toujours en écriture démotique, m'en a offert 
une preuve encore plus évidente par des exemple» 
répétcsjje veu-. parler du Rituel gnostique égyptien 
existant au m usée de Lcyde. Ce précieux papyrus (i), 
d'une étendue considérable, offre près de quatre 
cents mots, avec une transcription en lettres grec- 
ques interliuéairc. À la ligne iG de la page j, on 
remarque le mot suivant (pl. I, n° 1 1). Ici , les dix 
premiers signes qui le composent , soit d'après 
l'alphabet démotique de Champollion , soit d'après 
la transcription grecque qui est placée au-dessus, 
donnent le mot Ma^WTWrjpo: , qui n'est, pas égyp- 
tien. A la colonne i5 du texte écrit au verso du 
même papyrus, qui renferme des recettes de chi- 
mie, un autre mot étranger, mpnrr.yxfjÇ , sert de 



.le <!..!> ].! roiiuiuiiiM-nlii.ri c!r ci' p;,pvms t'aniiliii ili: M. tlcumii, 
conservateur du Jluiir il'anliquiUa de S. il. I<r rui <k- Hullanik. C'cil 
lui qui Je premier a ilpvJï en tuirupi' IV\i.[unco cl la nulure du telle 
qu'il contient. 11 se propn».- .i'i-n pulilii-r tiii'iil.ït un fir limite eiaet. 



i-nipl.icenii-iit r.ù .m l'.i lai™.- ili puis limg-li-n». Il serait limitais puni 
l'Europe rte «>ir di.pàr.illri; ilnis si.u win rn prtrieui il.'brïs épie lefj- 



ilçjitlzed by Google 



( '4 } 

transcription au mot démolique pl. I, n" ia. Le» 
onzi premiers caractères de ce dernier mot, aussi 
bien que les dix de l'autre (n D 1 1) , sont suivis d'un 
détcrminatif particulier d'une forme très-négligée , 
mais toujours analogue (voy. infrà) à celle qui est 
employée dans l'inscription de Rosette (pl. I , n" 9). 

Quoi qu'il en soit de ces signes démotiques, que 
j'aurai tout à l'heure occasion d'examiner, il n'est 
pas difficile de découvrir el de justifier les motifs de 
notre groupe u° 3 ou 4 , dans le texte hiératique de 
M. Sallier, et dans les autres monnmens où on l'a 
remarqué. Comme on le voit dans toutes les gran- 
des inscriptions coloriées, le caractère pl. 1, n" i3, 
est censé représenter tes inégalités de la surface ter- 
restre, les -vallées el les montagnes, et il sert, en efTct, 
h exprimer dans les textes l'idée de terre ou de pays. 
Le signe n" 1 4 représente cette espèce de poteau au- 
quel , dans les bas-reliefs ou peintures égyptiennes, 
on voit toujours attachés les malfaiteurs ou les captifs 
étrangers. Ainsi notre groupe renferme , selon 
moi , une idée de mépris , celle , par exemple , de 
pays ou peuple captif, ■vaincu ou ennemi ; il a dû, 
pour cela même , être employé comme déterminatif 
des noms des peuples étrangers. Lco idéen des Égyp- 
tiens, par rapport à tout homme qui n'appartenait 
pas it leur race , s'accordent parfaitement avec 
celle que je reconnais dans le groupe en question. 
Je n'ai pas rencontré un seul cas , dans les nom- 
breuses inscriptions historiques qui couvrent les 
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grands monumens d'Égypte , où l'on ait eu occasion 
de rappeler l'idée d'étranger, qu'elle ne l'ait élé pal- 
un mot eipriniant une idée injurieuse. Le plus 
souvent ou a employé le mot UJ^T (pl. I t h° i5) 
(en copte «J&q*-ïE, tyttltptT, méchant, impur, etc.) 
que détermine l'image d'un individu qui chcrcJte à 
arracher de sa tête une hache dont il -vient d'être 
frappé (i). Il n'est pas rare de trouver cette image 
remplacée par celle d'un captif Hé au poteau (pl. I, 
n" i6J. Au reste, quel que soit le mot employé 
pour désigner les étrangers, c'est toujours ou l'une 
ou l'autre de ces images qui lui sert de détermina- 
1 if. A ce propos , je ne dois pas oublier de citer par- 
ticulièrement un groupe qu'on rencontre quelque- 
fois dans le» inscriptions historiques. Toutes les dé- 
ductions qu'il est permis de tirer de l'origine de son 
emploi et de sa signification paraissent établir en- 
core davantage mon assertion , par rapport aux idées 
égyptiennes, concernant les peuples qui n'habi- 
taient pas les bords du Nil ; je veux parler du mot 
UjC , tljttfC (pl. I,n" 17), qu'on lit entre au- 
tres parmi les inscriptions du grand temple d'Ib- 

(0 11 Cliilc dam prrapie loin les muse.» d'Eunipc des sandales égyp- 
tiennes Ipii oflrenl un exemple singulier de l'emploi de ce poupe On a 
peint sur cet sandales une image d'un indmdu S physionomie lanWl 
africaine, lanull asiatique, les nmini Jiiet iltrrière le due, une 
ptlilc inscription liit : rr.i-[_ V |iliinLic .11! licvnal. npvimc Vid.e suinnle : 
« I.et étrangers loui [es lanilales. . L'idée étranger y cil toujours 
exprimée par le mol lyat^lH ■ 
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sambcut ( ir salle, parois du Nord). Mnnethon 
nous apprend la signification que recevait ce mot 
dans l'ancienne langue égyptienne. En parlant des 
Hykschos , YKHÎ2, qui firent la conquête d'Égy ple 
à l'époque de la seizième dynastie, il dit (cl". Fl. Jo- 
sejihus, Ub. I, contra Aypionem, § i4) « ...YKI172 
TO-ko U «tt ( 6aat)£<; iro^'w; ■ to yàp YK xa9 «pàJ 
yiûum, ffond/a t^pw'vit, « cV SilS ^ ^ 

■trotte, xerrà rr,v xoiïijv if*Ux T oï. « 

Le mot ojmr, qu i nou8 re8(e dang , e cople avec 
cette même signification, confirme pleinement la 
tradition de Manethon (i). Maintenant, je veux ti- 
rer de ce rapprochement une seule conséquence en 
laveur de notre question. Comme on vient de le 
voir, il n'y a pas lieu à douter que le ojaiC Lié- 

^ (i) I« '«les liitmgI n ,I,i,,„ PS ofTrn,! ;, chaTlù ]as j.j^ Je ^ ^ 
Manclhon ; il c.l orlliographic lotira de h Jrnièrc sui.'aiilc ( pl. '| 
"' ' 8J ' Ô K ' * L ' inU, 6« d ' UB H*» do ta» ,„ em . 

kk'.oe.dc U rc>jnut<i , »ur It Wl.lcp^n. cl Ic/w,,, rnLrt 

, le. genoux , lui scrl ,fe délcrminatif. Le pedum, .jiubole ,lc la «fa. 
«'■on, par bd procède lout-i-foil don. Ic B cmc ,1c. ccrilores vgyplicnnc . 
«Tl 1 exprimer nus,; Hniliale du mol , worferflttm-. Quaut h 

la .econde «cailicatio,, de e. mol inil i,uce par Jo^ph. , celte de rf^- 
ï-f™, , „,,(,/, , (i„ , on ,«„ , eurnparcr , c grnnIK (pl. 1 , n» ,„) S) H K 
l»'- rCne0, " re I"" 1 ™" bi^SlyptiT.« ; ce mol 

le pa«irdc la racine copie çSU-lK, m Quanl ,o nl0 l J>\K , 
r*I, moderatar, dont il no rcale pu ,1e trace dans celle dcmicn Engiic, 
c'est une ciiconitancc rp.i se rallacllc t lin fait Etnerid <[uc j'aut.ll ncra- 
'i î'ex|>lujiiiT il. m. I:, .lût,. r ,.||,. Itlh,-. 
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roglyphique ( voy. n° 17 ) , qu'on n'a employé que 
dans In signification cl avec le déterminatif A'éi.-an- 
g-er, est un seul et même mot avec le de Mara- 
thon , et le copte, qui signifie berger. 
Ce fait une fois admis, soit qu'on ait pu assimiler 
(ce qui est mon opinion) l'idée d'étranger avec celle 
de berger, d'après ce que nous apprend la Genèse 
( xlvi , 33 , 34 ) , que tout pasteur du troupeau était 
en abomination parmi les Égyptiens, soit que la 
signification primitive du mot «JCttuj ail été celle 
d'étranger, et qu'on l'ait par la suite affecté aussi de 
celle de berger, toujours en rcsultc-t-il que , comme 
j'ai cru pouvoir l'assurer , les Égyptiens confon- 
daient l'idée d'étranger avec celle de mccliant, im- 
pur, captif, ennemi, etc (i)- 

Mais un dernier rapprochement servira à lever tous 
les doutes au sujet de l'idée exprimée par le poteau 
en question. J'ai trouvé dans des inscriptions d'une 
époque , entre le commencement de la dix-huitième 
et la fin de la dut-neuvième dynastie , le nom de <-c 
même peuple de Scketa dont il s'agit dans notre ma- 
nuscrit, et dont il est fait si souvent mention dans tou- 
tes les inscriptionshiatoriques d'Egypte, j'ai trouvé, 
dis-je , ce nom écrit, au lieu de ty^O (pl. I, n" 20) 
ou TTtjj'TO ( n" ai ) avec l'article singulier du 

(1) u-aprt» ccUc bypolh™, h mot TUÛ2, que Manclhoi «pSqn: 
lUténkmcal pr rtf-pathmr, s pu n'Àtn «nploie epic pont dUfmt It- 
ilco de mi-étranger. 
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{•cure masculin, par tt Uj&pt UojiO (i). Le moi 
(.ytpE- exprime dans les textes copies l'idée de châ- 
tier, renverser. Le seul déterminait!' un homnut ren- 
versé rend évident qu'on ne peut lui prêter d'au- 
tre sens dans les textes hiéroglyphiques, ce qui fait 
tomber complètement letymologie que Cliampol- 
lion a donnée, dans ses Lettres écrites d'Ègypte {■>.), 
de la dénomination de HcytpE tt ajETlï , en la 
traduisant par la plaie de la contrée de Scheia. 
Cette précieuse variante d'un même nom ne nous 
donne que l'expression phonétique de l'idée que re- 
présente symboliquement, dans les autres cas (pl. I , 
n™ 10,11), le déterminatif poteau. Ainsi, tandis 
que la première variante (Ib., 10) se traduit à la 
lettre Scheta , contrée dt:$ impurs ou des châties , la 
seconde ( Ib. , 11) signifie la contrée chdtiée ou im- 
pur» des Scheta. Il est à remarquer, en faveur de ce 
que je viens de dire par rapport à l'expression pho- 
nétique (yT-pE , q"' remplace, selon moi, le po- 
teau, qu'en effet ce poteau manque lorsque le nom 
de Scheta est précédé du mot aj&pE. 

(1) Pl. I, n" 11. pur almiv. n" JÎ- (ïnicriplious du grand Icmple d'H>- 
jamboul , parois du Word, cl alibi.) 

(a) rag* iGf. — SiCuampollion avait pu croire h cette crj-motogic au 
moment oî. il écrivait sa lettre, il n'aurait pas minquc de revenir de ta 
méprise s'il rit VCCD * l'époque uil l'on en a fait la KCondc édition , cl 
aprc>«voir csaminc Ici inscripliiiini i ■-t-iifillit- par iLii-nicnie a Ibuw- 
boul. Il cil juste de n'aftribner l'cilstcnce des contradictions et des faulr, 
cpii foiirmillenl dans rrs Icllrcs, rpj'n l'ignorance île l'éditeur, <t h l'es- 
prit mercantile qui seul en a dirigé la publication. 
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Tous ces rapproche mens me paraissent devoir 
lever désormais toute espèce de doute sur la- vé- 
ritable signification du groupe employé à la suite 
des noms propres de peuples ou mou étrangers dans 
les textes hiéroglyphiques et hiératiques. Ce sont des 
monumens bilingues qui nous ont amené à ce résul- 
tat. Il sera donc au moins curieux de chercher k dé- 
couvrir si l'inscription de Rosette , avec son auto- 
rité irréfragable , offre une confirmation quelconque 
de la série de nos déductions, puisque, comme on 
l'a déjà vu ( cf. pl. I , n° p, ) , elle fait usage aussi 
d'un signe particulier détermina tif des noms propres 
et des mots étrangers. 

Lorsque j'ai comparé, à la ligne î% du texte démo- 
tique , l'orthographe du nom de la nation grecque, 
OTSHttK 1.0 1 suiv > du 8 'g" e n ° !> > avec lc nom de 
cette même nation écrit en hiéroglyphes sur le dé- 
cret de Philé (2), et suivi de notre groupe, le 
poteau et le signe contrée, j'ai été naturellement 
porté à croire que le caractère démotique n" g était 
le correspondant enchorial du groupe susdit , ou 
au moins du poteau. Je ne pouvais en chercher 
la preuve ailleurs que dans le rapprochement du 
tableau des signes démotiques avec celui des si- 
gnes hiératiques, qui en sont la source unique. 
Ayant comparé l'exemplaire en écriture lùéroglj- 
phique du Rituel funéraire public dans le grand ou- 



vrage de la Description <CÉgypte, avec !c rituel en 
écriture hiératique existant au Louvre, j'avais re- 
marqué <]u 'une variante calligraphique (pl. I, n° aC) 
de l'image de l'individu lié au poteau ( cf. n° 16 ) 
était rendue en écriture sacerdotale de la manière 
suivante (pl. I , n" 27 ). Il est devenu par la incon- 
testable pour moi , par la simple inspection , que 
le caractère démotùjue n° 9 est le même signe 
que le hiératique n° a8 , forme tacii y graphique de 
la variante du poteau n" 39 . ici , je me vois obligé , 
monsieur, d'ajouter quelques réflexions qui puis- 
sent démontrer irrévocablement l'identité du groupe 
hiératique n" 27 avec le caractère hiéroglyphique 
n° 16 , puisque ma déduction se fonde tout entière 
sur cette identité. 

Toute la question se réduit à savoir comment le 
signe n° 3o peut remplacer l'image hiéroglyphique 
de l'esclave lié (n° a6). La comparaison, dont j'ai 
déjà parlé, de deux exemplaires d'un même texte , 
l'un hiéroglyphique , l'autre hiératique , donne con- 
stamment le signe hiératique isolé n° 3o comme dé- 
rivé du caractère hiéroglyphique-linéaire n° 3i . L'é- 
criture hiératique , qui se compose de signes qui ne 
sont que des abréviations plus ou moins reconnais- 
sants des caractères Idérogtyphiqucs-linéaires , em- 
ploie, pour former ces abréviations, entre autres 
procédés , celui de tracer une partie d'un hiérogly- 
phe linéaire pour l'hiéroglyphe entier. Telle est 
l'origine du signe n" 3o, qui consiste dans la par- 
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lie antérieure du caractère n° 3i, Maintenant, 
quant à son emploi il la place de l'image d'un cou- 
pable tic, Charopollinu a déjà remarqué dans sa 
grammaire hiéroglyphique que cela a pu avoir Heu , 
prec que a le caractère ( n° 3i ), espèce de grande 
antilope, cal le symbole particulier et constant du 
dieu Sctlt ou Typhon, le principe du mal et le type 
des médians, dans les mythes sacrés des Égyptiens, n 
J'ai trouvé , sur un papyrus gnostique grec du mu- 
sée de Leyde, une confirmation authentique, et 
le motif de rectifier l'opinion du savant hicrogram- 
mate. Le papyrus dont il s'agit consiste dans une 
espèce de commentaire qui, sous le titre de it/mi&î, 
explique le traite gnostique aussi , mais tout égyp- 
tien , que j'ai déjà eu occasion de citer. A la fin de 
ce long texte grec existent les restes de quelques 
colonnes d'un second leïteégyptien démotique, avec 
des transcriptions en lettres grecques , tout-à-rait 
semblable à celui du Rituel gnostique. Ou observe, 
au milieu d'une de ces colonnes, une vignette gros- 
sièrement dessinée, et accompagnée de quelques 
mots en lettres grecques, que je reproduis ici exac- 
tement (pl. I,n° 3a). Il suffit de la simple inspection 
de cette image singulière pour se convaincre que non 
seulement typhon recevait , dans la langue égyp- 
tienne , le nom de seth , CH0 , puisque ce nom se 
lit sur la partie du devant de son image , mais que 
l'animal qui en était le symbole est un due (i). Cette 



dernière assertion deviendra incontestable, si je fai* 
observer que , parmi les restes du texte qui entoure 
ta vignette, et qui se rapporte au culte de Typhon , 
on lit, avec d'autres titres prodigués à ce génie 
malfaisant, les suivans, dont je ne citerai que la 
transcription grecque , taSoXxoTrfi , iûjÊW, iwfp- 
Sifi, etc. , dans la composition desquels entre le mot 
SOI, qui en copte désigne l'Aie-, 

J'ai indiqué le groupe hiératique ( n° 27 ), dont 
je crois que le signe employé dans l'inscription de 
Rosette est dérivé. J'ajouterai ici que le second si- 
gne de ce groupe (n° 3o) a passé aussi dans l'écri- 
ture démotique , mais employé isolément, et, ai l'on 
ne s'en tient qu'à l'inscription de Rosette, seulement 
comme determ ina tif générique des mots qui expri- 
ment une idée de méchanceté ou de mépris (1) : il 
prend la forme suivante ( pl. I , n° 34) ■ Je n'ai pas 
dû négliger celle remarque avant de passer à un der- 
nier rapprochement qui achevé de démontrer la dé- 
rivation du signe n° 9 que j'ai prétendu indiquer. 
J'ai observé, dans quelques inscriptions démotiques 
de l'époque grecque ou romaine, que le sigue 

Iniriiib' ^'mvi!. 1 il.- niiiTii^lypl''! p\!i l , WUie n° 33, tel qu'an If rencon- 
tre (bm In buta ncrà, toit isole, tait A la mite de ton nom. 

[OCf.,iij. ii, i5«n6, ie mot kecui&e, u, b*pu$, u, 

rtbclUs, grecxiîitc, «le.— Lig. S, le mol 2SM£EVÏt , B r<r 
■hhhIw}— lig. m, le mol TTE(LJ r TOp'Tp , désordre, ravage, 
trouble , grec nifOjr.>i ; — «1 lig. 1 G . le mol cjqi correspond au grec 
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n" 35 a ou 35 b remplace, à la fin des noms pro- 
pres étrangers, le caractère n° 9, qui a été employé 
par l'inscription Je Uosclle et par une Taule d'autres 
textes en écriture populaire. Je puis en citer des 
exemples sur uneslèlc bilingue en luf calcaire, appar- 
tenant au musée du Louvre. Sur celle stèle, les noms 
du père du défunt, KAAYAI02 TOïTOMOï, 
reçoivent à leur suite, dans la transcription domoti- 
que , les signes précités n° 35 a et b. La partie de ce 
groupe qui se fait reconnaître d'abord, c'est la forme 
enchorialc n° 34 , dérivée de la forme hiératique 
n° 3o. Le signe qui se lie avec elle n'est que la forme 
tachygraphique d'une troisième variante très-usuelle 
du signe pot-eau (pl. I, 36). 

Ce fait , que présente la stèle du Louvre, nous 
apprend enfin la véritable origine du signe qu'on 
rencontre dans le Rituel gnostique de Leyde, h la fin 
des mois étrangers n"" 1 1 et 12. Évidemment ce signe 
est un seul et même caractère identique avec le n" 35, 
quoique tracé un peu plus négligemment. Mainte- 
nant je crois qu'il est permis de tirer de là une con- 
séquence, c'est-à-dire que dans cet emploi , pendant 
la basse époque, d'un groupe formé du poteau en 
union avec le symbole des impurs, comme délermi- 
nalif des noms propres étrangers , nous avons une 
confirmation authentique de la part des Egyptiens 
eux-mêmes pour l'origine du signe 11° <), telle que j'ai 
prétendu l'indiquer. La circonstance de l'emploi dr 
notre groupe seulement pendant les derniers lems 
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Je la doni i nation grecque ou romaine , époque où , 
par la corruption du goût, les scribes, dans leurs 
compositions, se sont laissé entraîner par une affec- 
tation quelquefois sans bornes , cette circonstance , 
disons-nous, démontre assez quelle était l'idée des 
Égyptiens des teins postérieurs , par rapport à la 
dérivation du signe n° 9, dé terminât if habitue! des 
mots étrangers à leur langue. 

Tout ce que je viens de vous soumettre , mon- 
sieur, sur l'origine, la formation et les anomalies du 
groupe qui m'a servi à reconnaître des noms de 
peuples étrangers dans le texte que renferme le pa- 
pyrus Sallier, me paraît déjà justifier assez bien mon 
assertion. Toutefois, j'ajouterai encore une consi- 
dération sur laquelle elle peut se fonder, indépen- 
damment de toutes les autres. Il sullirait à la ri- 
gueur de la présence du signe contrée (n° i3) 
pour noue autoriser à regarder nos groupes hiéra- 
tiques comme des noms de peuples ou de pays 
étrangers. Ce signe ( en opposition au caractère 
n" 36, un pian , qui ne sert de déterminatïf qu'aux 
différons noms de l'Égyptc et à ceux de ses différentes 
parties) ne se trouve jamais qu'à la suite des noms de 
contrées qui ne faisaient pas partie du sol égyptien 
proprement dit. 11 y a plus ; employé isolément , il 
signiâc contrée ou pays étranger. Quoique Champol-- 
lion n'ait pas remarqué cette circonstance, ilsullira 
de citer, en preuve de mon opinion, un des titres que 
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reçoivent ordinairement les rois, surtout dans les 
inscriptions deB obélisques, enlre antres, celle de 
r obélisque de Louqsor. Le Pharaon y est qualifie de 
«ttiK n KHOE(i) uk\E KtK&£(pl. I, a" 38) , 
phrase entièrement copie, et qui signiGe à la lettre, 
Celui 171» règle FÊgypIe cl qui chrttie les contrées 
(étrangères). Au reste, dans le cas où ce signe 
est employé à la suite d'un nom de peuple étranger, 
il est vrai de dire que, si le poteau ne l'accompagne 
pas, souvent c'est qu'alors on a on quelque sorte 
remplacé l'idée exprimée par ce poteau , au moyen 
de quelque circonstance accessoire ; tel est par 
exemple l'usage d'entourer les signes qui expriment 
le nom de peuple étranger par un cadre elliptique 
représentant une enceinte marée qui figure une cir- 
conscription de territoire ; on la voit sculptée (levant 
l'image d'un individuà physionomie étrangère, ayant 
les mains liées derrière le dos, comme sur les murs 
du palais de fcarnak , et sur le socle du colosse d'A- 
ménophis au Louvre. 

On remarque aussi l'absence du poteau lorsqu'il 
s'agit du nom des peuples qui ont fait la conquête 
de l'Égypte, dans les inscriptions sculptées pen- 

(1; Le mol KH t»Ç , [int Icqut] 011 désigne dont les ]i«res copie» 
l'Egypte, ycul dire Hoir. Ce nom, qui les lento égyptiens CJprimenl 
Hpn]]]L.-iri:nir]il <]e m.' i]r, i ;i T L,i:1n p}j[ii» : <Ji pi's , csl rendu d.llis 

notre phrase, n° î», par h ijucut <tu crocodile, uu'Hmapollon nous 
dii cire le symbole de rebtairitê cl det rénèbm , aiiit, (cf. Hiérag. , 
lit. 1-, 9,). 
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iliiiir leur domination (i). 11 est tout naturel que lu 
daminatiou de» Perses, des Grecs el de h Romains, ail 
l'ail peu à peu tomber eu désuétude ce signe , puis- 
qu'il renferme en lui-même une idée injurieuse. Ce- 
pendant un ne manque pas tout-à-fait d'exemples du 
nom des peuples susdits, surtout de celui des Grecs, 
tracé avec le délerminalif du poteau en union avec le 
signe cou liée (n° i3). Que l'on compare l'inscription 
du décret découvert à Pliilé par M. Sait ; ce décrel, 
qui reproduit la plupart des dispositions de celui de 
Rosette , dans le passage où ou ordonne d'ériger une 
stèle en écriture sacrée, en écriture ilérriotique el en 
tangue grecque, offre le nom égyptien de la nation 
grecque 0"K\Krc avec le délerminalif du poteau , tel 
que je l'ai déjà cité (cf. n° a5) ; tandis que le scribe 
de celui de Roselle, par une espèce de flatterie eu- 
vers ses nouveaux maîtres, s'est laissé entraîner jus- 
qu'à forcer en quelque sorte les règles inaltérables 
qui dirigeaient l'emploi des signes de l'écriture sa- 
crée, en ne faisant usage que du determinatif géné- 
rique homme (pl. 1 , n" 4° ), qu'aucun Égyptien 
avant lui n'aurait prodigué qu'aux eafans de la ré- 
gion pure (a). Au reste , si l'on a souvent épargné 

(i) □□ peut comparer le nom de la nation grecque tel qu'il e.1 es prime 
sur IWriptiun !,im> e lrphi<]ue ,1c HokUc (pl. I, n° 4c) : 6 Esnc on lit 
| en omd e l.rilkntItOPlc --rOçSlpOUÎ. pb. 3g,n.); « I» ™™ 
Je la Perse se lit TTpC (ib. 3g, b.| dans l'inscription lie Courir, pu- 
blier pat Billion , el qui porte trois dalM rie rois persaos. 

(■ï) C'est nu (les nom» par lesquels lo Égyptiens il. .iraient leur payi 
iIliiis !•■> ijiM-ription». 
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celle epilbète injurieuse aux imitons persane, grec- 
que et romaine , les noms des particulier i , ap- 
partenant à ces nations, lors même qu'ils étaient 
revêtus de fonctions publiques (i), n'en ont jamais 
clé absous (a). 

Tels sont , monsieur, les divers motifs par les- 
quels j'ai été conduit d'abord à regarder les passa- 
ge» n" 1 et a (pl. I) du papyrus Sallier comme ren- 
fermant des noms de peuples étrangers à t'Égypie ; 
ils me semhlent devoir déterminer votre convic- 

(i) Cf. coue autres ceux de LutHim et Kufus, sur l'obélisque do 
BeoeYento. 

(3) Celle série des notion* principale», qu'il est possible de tirer de 

l'Egypte y mit été daigne., ne saurait 'être complétée »u une courte 
indication des signes particuliers, par lesquels il m'a paru que les peu- 
pla nomades rml .:[.: iml 1. lïiiu lc> iris. ] ijil i -.ri'. 1\ nu i^ï & 1i.-ri t (3;m* 
les trois caractères n" 41 , toujours employés sans d'autre circonstance 
qui les accompagne. Il n'est pas rate de lire dam Ici grandes inscriptions 

Mouth, accorde à tel Pharaon de s'établir ,hms le cœur, on rie fut? 
le cœur de peuples qu'on désigne par les trois caractères précités. J'ai 
été porté û croire qu'on a vonlu désigner par là les peuples nomades 
on barbares i le signe qu'on voit ici trois fois répète, lorsqu'il est em- 
ployé isolement, m'a paru dans les leJlcs représenter la consonne. TI } 
et dans ce cas il pourrait être rapporté 4 la racine copte ITtUT , 

qu'on a adopte! pou. i:\[il'mj:.t n-tl:: iiiiti.iÎL: un loi signe rl,: prét". : l ence .i 
tant autre signe honuqiho ne (ce qui tst notre cas) sont Irè^-iisitéc-H <hns 
Ica lentes hiéroglyphiques. 11 m'a été impossible jusqu'ici île filer mes 
idées par rapport ."i l'objet que ces caractères représentent ; il se peut 
aussi qu'ils n'aient élé employés ipie symboliquement. 



tion. Maintenant, il me reste à justifier pour la 
lecture de ces noms la transcription copie que 
j'en ai donnée. La valeur phonétique que je recon- 
nais dans la plupart îles signes repose sur l'alpha- 
bet de la Lettre à M. Dacicr, Je ne doute pas que , 
quant à ceux-là, une pareille autorité ne dispense de 
toute démonstration. On remarquera un petit nom- 
bre de caractères employés pour l'expression des 
noms susdits , et qui ne se trouvent pas dans l'al- 
phabet précité : voici les faits sur lesquels repose 
la lecture que j'en ai présentée. 

La lettre Ut ou fc de tyïUJ, OJ-Tt, est employée 
comme lelle dans une variante qu'offre un exem- 
plaire de la seconde partie du Rituel funéraire, ma- 
nuscrit appartenant à la femme Jsekoschb, qui existe 
au musée de Turin. On y trouve, au chap. 26 de la 
1" section, le groupe (pl. II, a), que l'exemplaire 
de la même partie du Rituel publié dans la Descrip- 
tion JÉgfpte remplace par le groupe ( a' I ) 
TtU ou Tt, employé avec cette valeur dans une 
variante du nom propre de l'empereur Àntoiàn à 
Esné. 

La lettre « de MtOTSS est, sur les monumens 
de toute espèce, une des variantes les plus habi- 
tuelles du nom de la déesBe TU£ , la Justice, la 
Vérité. 

Quant à la valeur de YeeU S dans le nom de 
Ul-STVO , et des deux bras levés K dan» K&ppH , 
l'une m'a été démontrée par une variante du nom 
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A'Aninoà, sculpte sur un grand sarcophage en 
pierre calcaire du musée de Leyde, et l'antre se 
trouve dans les cartouches de l'empereur Tibère- 
César, £.Tî r TKp r Tp rf6piC KftSCpC, copiés h 
Philé par M. Huyot. 

Le ty de KtyKOJ , et le OTt ou Tï ( le lièvre ) 
de WxTO nous sont fournis, entre autres, par le nom 
du loup (en copte, OTtUlWty), inscrit au-dessus de 
l'image de l'animal , et orthographié 0"Sftoj T à JSe- 
nihassan (tombeau deMott, cf. Mon.delEgitto, etc., 
publiés par M. Roscllini , 3' vol.). Champollion, 
dans son alphabet place à la suite du Prccis duSystèmo 
hiéroglyphique, donne à l'image du lièvre la valeur de 
C ; mais évidemment il faut rectifier cette détermina- 
tion. Apart le nom du loup que je viens de citer, par- 
mi les mille et un faits qui ne permettent pas de dou- 
ter que la véritable valeur phonétique decc signe soit 
celle de "S ou OIS i qu'il me suilise de renvoyer le 
lecteur à une citation sur laquelle j'aurai occasion 
de revenir plus lard dans le courant de cet écrit; elle 
consiste dans la transcription grecque que Yantigra- 
phon de Gray porte du nom égyptien de la nécropole 
de Thèbes, ÔtrjaSb-juo-jv (pl. II t n" ;5). Le ou, ors , 
de ce nom , tel qu'il est orthographié dans les in- 
scriptions qui couvrent cette nécropole (■"TH-il- 
ntÊ-OTinK) est exprimé par le Kw/w. Je n'ignore pas 
les motifs qui avaient induit Champollion h croire 
que ce signe exprimait un C- Aucun nom propre 
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grec ou romain nu lu lui avait révélé : conduit tout 
simplement par le principe général de l'écriture 
phonétique égyptienne, « chaque signe représente 
telle voyelle ou consonne par laquelle commençait , 
dans la langue parlée, le nom de l'objet dont il était 
l'image ■ Champollion avait compare seulement le 
nom égyptien du lièvre (csp& (tffconoj) avec quel- 
ques donnéesque les textes lui avaient fournies. Quant 
à la valeur phonétique dts que je viens au contraire 
d'assigner au signe en question , elle se rattache à une 
circonstance qui rentre également bien dans le prin- 
cipe général de l'écriture alphabétique égyptienne; 
c'est là au moins mon opinion , et elle repose sur les 
considérations suivantes. L'examen attentif de la lon- 
gue e! importante série de variantes que j'ai eu oc- 
casion dernièrement de tirer de l'étude comparative 
de l'exemplaire complet du grand Rituel funéraire 
de Turin avec d'atnrcs exemplaires de ce même 
texte, m'a fourni la démonstration d'un fuit capital 
qu'il est nécessaire d'.ijoutrrà t uns les princij>es géné- 
raux que Chaoïpollion a déjà établis. Ces variatiouft 
de signes et cet échange perpétuel de caractère* 
qui avait lieu dan» le courant d'un texte quelconque, 
n'apportant aucun embarras dans la lecture , ni au- 
cune incertitude sur le son exprimé , les Égyptiens 
se laissèrent conduire par les conséquences de ce 
l'ait , au moment même où ils adoptèrent une écri- 
ture alphabétique. Par là ils sont arrivés non seule- 
ment jusqu'à employer comme signe phonétique un 



exprimée par le mol dont il fait parlic , soit d'une 
autre quelconque, mais ils ont très-souvent affeciétel 
siftnc symbolique de la valeur phonétique par laquelle 
commençait, dans la langue parlée, le mot qui ex- 
primait, non pas l'idée de l'objet qu'il représente , 
mais celle dont notre signe est le symbole. Telle est 
l'origine de la valeur phonétique donnée à un cer- 
tain nombre de signes hiéroglyphiques , entre au- 
tres celui du lièvre. Horapollon nous a appris que 
ce quadrupède exprimait dans l'écriture symbolique 
âvoiÇiv, apertum, propatulum, en copte OTSOtt (i), 
et , en effet , son image se rencontre souvent dans 
les textes hiéroglyphiques employée en union avec 
le délerminatif un battant porte , soit isolément, soit 

le mol 0"50SÏ, que je viens de citer comme égyptien. 
Évidemment , c'est là l'origine de la valeur pho- 
nétique donnée primitivement au Ucvrc. En adop- 
tant une pareille exagération , les Égyptiens n'ont 
fait que pousser un peu plus loin les limites du 

tetic, j'ai rcmarqoi: lïans les Itxtcs uicroglTphiqueh qiu- l'initiée <Iu mot 
(copte id.) qni dénote Vexùuiue, a Hé coiutammeni etpn- 
mteparlc Vivre : il m rat de m&nc du inot 0'1SKO">î, heure, 
OTStllSîiï , lui , cl (le quelque» autres. .Ic croit que dam loua ces 
eai la pre'lërcncc cuiislanle ilonmr an (uW, [nnni [uns ses Immr.plionei, 
liciil ;i qiu-Iqn? idée iiirlaphyaiqiic. 
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principe qui présida cou st a m ment à leur système 
phonétique , sans toutefois lui porter aucune at- 
teinte. Ce l'ait, de la plus grande importance 
pour l'étude de leur méthode graphique, m'a été 
confirmé par toutes les conséquences générales 
qu'il m'a été permis de tirer de l'examen des tex- 
tes ; et une circonstance qu'il ne Tant pue négliger, 
c'est qu'il parait avoir eu lieu dès la création même 
de l'alphabet hiéroglyphique. Les textes écrits pen- 
dant la domination grecque ou romaine, époque où 
les scribes, dans leurs compositions, ont adopté 
toute espèce d'arclutîsmes, en offrent une des preu- 
ves les plus frappantes. Ce penchant perpétuel des 
Égyptien» à symboliser les idées . lors même qu'ils 
les ciprimaieni par des sons, devint, pour ceux 
de la basse époque, le motif principal qui donna 
origine chez eux à un fait qui s'est reproduit dans 
presque toutes les littératures anciennes et modernes; 
je veux parler d'une espèce de pédanterie , de re- 
cherche , d'affectation , enfin d'une corruption gé- 
nérale de goût, aussi bien dans le style de leurs 
compositions littéraires quedans l'exécution de leurs 
objets d'arts : l'Egypte aussi a eu son Nalodaya et 
ses sccenti.sti (i). 3'ourai occasion, monsieur, dans 
l'introduction à mon siriatyse grammaticale raisonnée 
de l'inscription de Rosette, de vous présenter un al- 

(l) Il 1'xistc.inmusi.c il.- Lryilr un ]m V numiarrit hiératique apparte- 
nant >i un pivlre revijlu nV linulrs ilipnit.-s, nommé Arstcli , qui en «1 
un rxcm;ilr furl n-mai qnalïli- ' il est iln ir fi iir ii'Al>|pwlr. 
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phabct hiéroglyphique <jui n'appartient qu'à cette 
époque de corruption; il consiste dans une foule d'i- 
mages hiéroglyphique» qui n'ont été affectées d'une 
valeur phonétique qu'a l'époque grecque, et cela 
toujours après la valeur symbolique t^<a on leur avilit 
donnée auparavant; ce qui nous révèle qu'au fond 
un procédé semblable était bien dans le génie des 
écritures égyptiennes. Les monumens appartenant 
à une époque antérieure à la domination étran- 
gère en Égypte offrent des circonstances bien plus 
curieuses encore , sous le rapport de la question 
dont il s'agit ici. J'ai dit qu'un certain nombre de 
signes hiéroglyphiques, violentant en quelque sorte 
le principe inaltérable du phonétisme égyptien , 
avaient reçu dès l'époque la plus ancienne , et au 
moment même de la formation de l'alphabet , une 
valeur phonétique, d'après leur emploi symbolique 
primitif (voy. suprà). Il s'est trouvé, parmi les 
scribes d'Égypte chargés de la composition des 
textes , des espèces de puristes qui ont voulu , dans 
certaines occasions , ramener la valeur des signes 
phonétiques de celte classe au principe pur du 
système dont ils dépendaient. Je me contenterai de 
citer un exemple de- ce fait important ; je le lire 
des inscriptions qui couvrent le vaste tombeau de 
Rhamsès V, dans la vallée de Biban-el-Molouk. On 
sait , par la Lettre à M. Dacïer (et toutes le» ap- 
plications l'ont confirmé depuis), que la valeur pho- 
nétique de l'oie cfattatopex est une (' ; c'est là un 
3 
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dos aiguës phonétiques de lu classe dont je viens de 
parler ; sa valeur alphabétique est dérivée delà valeur 
symbolique Cï , f'Is , qu'on lui avait attribuée pri- 
mitivement. Or, j'ai observé que l'hiérogrammate 
charge des inscriptions du tombeau que j'ai cité a 
très-souvent employé le même signe comme repré- 
sentant la voyelle BU , puisque le nom de l'oie c/ie- 
nalopex, dans la langue parlée, était ULt-iTT (i). 
Entre autres exemples incontestables de ce fait que 
présente le tombeau de Rhamscs V, je rapporterai 
le groupe n° 3 (pl. II), exprimant le nom du dieu 
Z-HtTHD, Anubis , qui sert à remplacer plusieurs 
lois ce même nom (!//., a° 4), tel qu'il s'écrit ordi- 

La lecture de ces noms de peuples qui précèdent 
une fois fixée, je ne dois pas négliger de justifier l'as- 
sertion d'après laquelle je les regarde comme des 
peuplesa//icjaveclanationdes5c/ie/a. Ilsuflira, pour 
cela, de suivre mot à mot la transcription de la phrase 
précitée pl. I , i , le Dictionnaire copie à la main. La 
première partie TT K (gTS (pOut) (Kti) se 




traduit littéralement , la contrée des hommes de Schcta. 
Le T( est, de même qu'en copte, l'article singulier du 
genre masculin qui se rapporte à K2- ^9 , contrée. 
L'h exprime la préposition de; le nom de Scheta 
est suivi par le déterminatif générique homme, pour 

(i) Voir la plinclic. <ir U Ifpitlw ihMniniWi iTE/filto, tic., 
p.l.lit.p.rM.ftwIlii.i. 
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désigner d'une manière plus claire le peuple du 
pays de Schnta. La signification du signe qui suit 
nous est indiquée par l'inscription de Rosette. A la 
quatrième ligne du texte hiéroglyphique de cette 
inscription, on rencontre notre caractère employé 
comme déterminalir du mot ptL!T , qui existe dans 
le copte et signifie race, germe. Il est évident que , 
dans notre cas , il est employé tropiquement pour 
exprimer celle même idée. J'aurai démontré que 
telle est , en effet , la nature de son emploi , si je 
fais remarquer que le caractère qui l'accompagne 
est un signe purement explétif, que Champollion 
regarde comme employé à la fin des mots, ou dans 
l'intérieur des groupes, dans le but de donner plus 
d'élégance à la dispobition des caractères. La com- 
paraison des rituels funéraires m'a démontré qu'il a 
été bien plus souvent employé pour isoler les mots , 
lorsqu'ils sont exprimés par un seul caractère sym- 
bolique (ce qui est notre cas) , ou lorsqu'éiant re- 
présentés phonétiquement, ils ne reçoivent pas de 
dé te rmi natif. Lorsque cet hiéroglyphe est sculpté 
en grand, on le reconnaît dans la représentation 
d'un rouleau de papyrus Hé avec des bandelettes 
(pl.H,n°5)(i)- 

(i) J'ajouterai que quand rudme notre caractère ne gérait pat accompa- 
gné du sipiie de diruion , le rouleau lie papyrus, il ne pourrait ae tra- 
duire qudparrflre^rrmen. Lej variante! des rituel, donnent cet nie'ro- 
(tTjpbe omnt re prrH-ntant dan- l'écriture pn ont tique nue voyelle bfl£HI 
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Le substantif symbolique pan, rave, est accom- 
pagné d'uu adjectif symbolique aussi; c'est l'image 
<l'un petit oiseau, ie moineau, véritable fléau de l'a- 
griculteur égyptien , que Charapollion a indiqué 
comme représentant dans les texles l'adjectif copie 
KOISS ou KO"S!JSÏ , petit , -vil, court ; parvus et pra- 
vus. L'assertion du savant hiérogrammale peut être 
justifiée pleinement. Je commencerai par faire ob- 
server que ie moineau se trouve employé Irès-sou- 
veni dans les textes comme déterminatif génétique 
des mots qui expriment une ebose impure, immo- 
rale, ou fàcbcuse. Il sullit de comparer la dernière 
partie du grand manuscrit hiéroglyphique de la 
Description d'Égypte, qui renferme une longue con- 
fession négative ( véritable traité de morale égyp- 
tienne) que le défunt est censé répéter devant le 
dieu Osiris et les quarante-deui juges parèdres , 
dans la grande salle du jugement figurée tout de 
suite après le texte susdit. On y trouvera les mots 
OjO&i, hypocrite; ffïfo , vol, tromperie; ^tUOTi, 
méchant, malfaiteur, etc., toujours suivis de l'image 
du moineau. Il est évident que ce signe exprime 
aussi en général ce qui est petit, puisqu'on le trouve, 
en eflet, souvent employé en opposition au mol 
UAH p , oinp , grand (voy. infrà ) , soit sur les cou- 
dées égyptiennes où l'on a nolé le grand pied el le 

O "8 nu EU : Il pniiirait ' W' Irrs-liii-n, einns ce ik'mii'r cal, dllï t-nm- 
I-.uv nrec le ct.pl. il ÏUI , Jt/W», 
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petit pied, soit dans les Li Inities des dieux, qui se 
lisent dans le Rituel funéraire, et dans lesquelles on 
invoque les grands dieux et les petits dieux. Mais 
c'est l'inscription de Rosette, avec son autorité ir- 
réfragable , qui peut lever toute aorte de doute à ce 
sujet. A la ligne i5 du texte démotique, où il eet 
dit que le roi a détruit en peu de tems, rv ypavui 
oityiû , tous les rebelles , la phrase peu de terni 
est exprimée par le mot copte CH*Ï> tenu , accom- 
pagné d'un adjectif auquel , d'après le texte grec , 
il n'est permis de donner d'autre signification que 
celle de petit, et qui reçoit pour détenu iuatif le moi- 
neau, tracé d'une manière tout-à->fait pareille 
( pl. II , 11° G ) à la forme hiératique employée dans 
notre phrase. Nous avons donc jusqu'ici l'expres- 
sion des idées suivantes : la mauvaise race dos Scheta. 
Le mot qu'on rencontre après , et qui se lit ou 
^SttH , est un adverbe très-usité dans les textes hié- 
roglyphiques, avec la signification de auprès, avec; 
je le rapporte à la racine copte^titK, au passif ^HSt, 
juxtà esse, propè esse. Dans le signe qui suit cet ad- 
verbe, noua avons un exemple de l'emploi du ca- 
ractère contrée , pays ( pl. I, n° i3),dont on a 
déjà eu occaaion d'examiner le véritable sens. On 
ne peut le regarder ici que comme substantif figu- 
ratif , puisqu'il est accompagné du segment de 
sphère et de la petite ligne perpendiculaire , notes 
habituelles des carai-lèics hiéroglyphiques, lorsqu'ils 
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passent de l'étal alphabétique ou symbolique a l'étal 
figuratif (i). Le signe de pluralité l'accompagne; on 
le traduira donc par les contrées, pays ou peuples 
étrangers. L'image du lézard, suivie des signes de 
pluralité, exprime ici , comme partout ailleurs dans 
les textes, l'adjectif nombreux ou nombreuses, le 
StStytHOTï copte. Toutes les (bis qu'on a eu oc- 
casion , dans les inscriptions , d'exprimer les idées 
soldats nombreux, captifs nombreux , etc., l'adjectif 
est toujours exprimé par ce lézard. II n'est pas diffi- 
cile de deviner les motifs de la signification tropique 
que les Égyptiens ont attribuée à ce reptile, dans 
la facilité de se multiplier propre à son espèce. 
Au reste , je dois ajouter que quelques stèles funé- 
raires m'ont offert ce caractère, employé à la place 
du mot UjO, dans la formule habituelle, inscrite 
quelquefois au-dessus de l'autel chargé d'offrandes, 
tyo n " tBTH, elc -i mille l> œ "fi> 

mille qjej, c'est-à-dire beaucoup, ou un grand riom- 
bre de bœufs, etc. 

Il m'est impossible d'indiquer avec précision la si- 
gnification du mot qui vient après cet adjectif, ne pou- 
vant bien uxerlescorrespondanslnéroglyphiquesdes 
premiers signes qui le composent; je soupçonne qu'il 
exprime un qualificatif quelconque de l'expression 
précédente contrées ou peuples nombreux , puisque 

(l) Voir RU Seconde Lettre tut tel lignes '/ni icn-ïnt a l'erptc 
lion dei riitici , elc. , p«gt 5(1. 
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je remarque qu'il se termine par la fbrtne hiératique 
de la caille ou poulet Tt , 0"5, une .des désinences 
habituelles du pluriel , aussi bien dans le copte que 
dans l'égyptien. Suit lit préposition u fia chouette) 
dp ; puis les noms particuliers de chaque peuple. 
Ainsi la phrase entière se traduit à la lettre , la 
mauvaise race du peuple dit Scheta, avec les peuples 

nombreux de, etc. (suivent les noms ). Les 

inscriptions qui accompagnent le tableau de cette 
même bataille découvert par Ghampollion à Thè- 
bes , désignent aussi ces peuples comme des frères 
COtt ( alliés ) ( pl. II , n" 7 ) des Scheta. 

Il ne serait peut-être pas impossible de deviner 
les motifs de cette alliance des Scheta , d'après une 
donnée qui résulte de l'examen de notre texte même ; 
elle consiste en ce qu'il n'y est fait mention , pour 
ce qui regarde l'armée de ces Scheta , que de cava- 
liers ou chars -de guerre; tandis que les peuples al- 
liés ne sont désignés que comme ayant fourni des 
fantassins : c'est ce qu'il sera aise de montrer en 
poursuivant seulement notre analyse grammaticale 
de la phrase a" i ( pi- 1). 

Que l'on remarque dans celte phrase le signe 
hiératique qui vient après celui de la chouette, u , 
de ; ce signe est la forme hiératique de l'image d'un 
fourreau. ( cohf. la transcription hiéroglyphique). 
Avant de chercher h découvrir la signification de 
ce caractère, il est nécessaire d'observer qu'il re- 
parait encore une fois dans cette série de noms de 



( ¥ ) 

peuples ; c'est devant le nom noté i, où il est 
suivi comme ici par l'image d'un individu mdlc 
levant le bras au-dessus de sa tête. Ce même ca- 
ractère est employé dans le second passage (<!>., 
n" 2) que j'ai cilé comme reproduisant une grande 
partie de nos noms de peuples ; c'est justement de- 
vant le même nom ( Iretô). Or, je regarde ce four- 
reau comme un caractère employé Vopiquement pour 
exprimer l'idée de fantassin ou homme armé de 
glaive. L'image d'individu mâle, qui accompagne 
cette figure symbolique, ne peut être regardée 
que comme déterminatif : au reste , on conçoit aisé- 
ment le choix de ce déterminait représentant un 
personnage dan» l'action violente de lever le bras 
comme pour frapper, à la suite d'uu nom rappelant 
l'idée de militaire. Mais il y a d'autres circon- 
stances qui démontrent encore mieux l'exactitude 
du sens que je prêle au caractère symbolique le 
fourrnau. La comparaison des exemplaires hiérogly- 
phiques du Rituel funéraire avec les exemplaires en 
écriture hiératique m'a offert cette forme tachygra- 
phique du fourreau (pl. U, 8), comme le corres- 
pondant le plus habituel d'un autre signe hiérogly- 
phique, le fermoir d'un carquois ( pl. Il, 11° 9), qu'on 
trouve d'autres fois, quoique moins souvent, sous 
" sa véritable forme hiératique (if>., la). Bien plus ; 
la comparaison de» Rituel», qui m'avait appris que 
l'image d'un fourreau et celle d'un glaive ( U>., 1 1 ) 
Dut la méine valeur alphabétique, et se permutent 



entre elle» lorsqu'elles som employées phonétique- 
ment dans un même exemplaire d'un texte, celle 
comparaison, dis-je, m'a de plusofferi, aussi comme 
correspoudunt hiératique du glaive susdit, la forme 
tachygraphique du fourreau. II est impossible d'ex- 
pliquer tomes ces circonstances autrement qu'en 
admettant une analogie étroite dans la signification 
du caractère le fourreau avec celle du carquois et du 
glaive. Noua avons là nn exemple d'une circonstance 
capitale qu'offrent continuellement les textes hiéra- 
tiques, comparés avec les textes hiéroglyphiques. 
La nature même de l'écriture hiératique, qui fut 
adoptée dans le dessein formel d'obtenir une écri- 
ture expéditive , donna origine à deux faits : i" tout 
caractère, dont l'expression graphique réside dans 
l'exactitude de ses formes elles-mêmes, fut repoussé; 
3° souvent un scribe adoptait de préférence, dans 
la série même des signes hiératiques , certains ho- 
mophones, par le seul motif qu'ils exilaient encore 
moins d'exactitude dans leur expression. Ces deux 
circonstances, dérivées d'un seul principe, aboutis- 
sent à un seul et même résultat : il est tout naturel 
que les scribes n'aient pu eifectuer tous ces rempla- 
cemens que par des signes identiques dans leur va- 
leur. Il eu résuile pour nous aujourd'hui que la si- 
gnification de tel caractère hiéroglyphique, qu'il 
aurait été peut-être impossible de découvrir, nous 
esl tout-à-coup révélée, rien que par lofait de sa 
synonymie avec un second caractère dont le sens 
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noue est connu d'avance ; tel es! , par exemple , le 
cas des signes n°" aG et 3o (pl. I ) , et tel cm aussi 
celui de noire caractère le fourreau. Maintenant, 
eu rapprochant le fait de l'identité qui existe entre 
ce dernier caractère, le signe du glaive, et celui 
du fermoir de carquois (ou le carquois , la partie 
pour le tout ), avec la circonstance de V image d in- 
dividu mdle, qui l'accompagne et en détermine en 
quelque sorte la si g ni lient ion , il me paraît résulter 
clairement qu'on a voulu rappeler par là l'idée 
d'hommes armés, soit de glaive, soit de carquois. 
Or, à part ce que les bas-reliefs nous apprennent, 
les textes égyptiens eux- mêmes ne permettent pas 
de douter que , par l'image d'un homme arme, 
SOU de glaive, soit de carquois, on indiquait spé- 
cialement les militaires à pied, les fantassins. Ainsi 
on aura occasion t ou t-h-l' heure de voir celte image 
dans le texte merac qui forme le sujet de cet 
écrit, employée figurativement pour exprimer l'i- 
dée de fantassin , en opposition à celle de cava- 
lier; et le mol copte u^Ol, miles , fantassin , 
que les textes hiéroglyphiques offrent très-fréquem- 
ment, orthographié lout-à-l'ait de même (pl. II, 
n" ta), ne reçoit ordinairement d'autre détermina- 
lif que l'image en question. Au reste, je ferai ob- 
server qu'il n'est pas permis de reconnaître, dans le 
groupe dont il s'agit, l'indication d'une classe de 
militaires autre que celle des fantassins, puisque 
les inscriptions égyptiennes ne m'ont offert jus- 
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qu'ici aucun e 


ïeuiplu dans lequel 011 ail rappelé 


l'idée contraire 


de cavalier autrement que de la 




le l'a été dans le passage que noua 


allons analyser. 


concernant l'armée des Scheta. 


Dans le -tours 


mt de noire texte, il est fait mention 


de crue arn.de, 


soit à la pag. 1 , lig. 9, soit aussi à la 



pag. 3, lig. g. Je n'ai pas vu qu'il y fut parlé d'autre, 
chose que de deux mille sept cent soixante chevaux 
ou chars de guerre (pl. II, n° 1 3) ; il sera bon de jus- 
tifier ma traduction do ce passage important. Il s'agît 
d'abord de quatre chiffres numériques. On sait , de- 
puis la découverte faite par feu Chanipollion, d'un 
grand nombre de chiffres sur les registres de com- 
ptabilité en écriture sacerdotale conservés au mu- 
sée de Turin, que le système d'écriture hiéra- 
tique a suivi , pour la notation des unités , des 
dizaines , et surtout des centaines et des mille , un 
mode tout particulier et beaucoup plus abrégé que 
la méthode hiéroglyphique. D'ailleurs les savans 

papyrus démotiques , qui , par rapport au système 
de numération dans l'écriture populaire, système à 
peu près identique à celui de l'écriture sacerdo- 
tale, ont contribné à la confirmation de la décou- 
verte de riiiérogrammiiie français. Il sulllradonc ici 
de quelques aperçus généraux pour justifier la vo- 
leur que j'ai prêtée à nos chiffres hiératiques , et 
par conséquent aux éqinv:ilciis hicru^/rphiqucs dont 
je les ai accompagnés. 



On doit nu savant anglais , feu le D' Young (i), 
la déterminai ion des signet hiéroglyphiques expri- 
mant , dans notre phrase , les nombres mille, cent et 
dix. La valeur de ce» caractères ou combinaison» 
de caractères simples doit êlrc considérée comme 
incontestablement connue ; une foule de Ici les vien- 
nent la confirmer. Ces mêmes valeurs sont d'ail- 
leurs établies par Young sur l'autorité d'un monu- 
ment irrécusable , celui de Rosette. Le savant fran- 
çais Cbampollion, qui , de son côté, arriva au même 
résultat , est parvenu de plus a découvrir l'origine 
de la valeur prêtée à quelques-uns des chiffres dont 
j'ai parlé. Celui , par exemple , qu'on emploie pour 
exprimer le nombre mille (en copte (yo) a été re- 
connu pour exprimer, dans l'écriture phonétique, 
la consonne uj; de sorte qu'il paraît certain qu'on 
doit le considérer comme une simple abréviation 
du mot égyptien UjO. Quoi qu'il en soit, il est 
certain que la méthode hiératique, pour exprimer 
le même chiffre mille, n'a l'ail usage que de la 
forme tach y graphique ( pl. il, u° i4 J du caractère 
hiéroglyphique précité, qui représente une feuille 
de lotus avec sa lige ; plusieurs contrats démoti- 
ques, contrôlés en grec, le démunirent d'une ma- 
nière incontestable. Mais , pour l'expression des 
nombres, à partir de deux mille , les registres de 

(,) Voir FKneyrlopnlir fiiitannitjHC, ml. iv, (ii.il. I, jijjj. 13 J ;4 ■ 

pl. i.xxiv h i.xxvm. 
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comptabilité du musée de Turin offrent constam- 
ment noire chiffre soi:s une forme un peu modi- 
fiée; un a allongé an péri cire me ni la partie courlii, 
ei l'on s'est servi de la partie perpendiculaire comme, 
d'une barre, indicateur des nombres tlctix, trois ou 
quatre, selon le cl il lire deux mille, trois i.iille, qua- 
tre mille, qu'il s'agit d'indiquer. Telle est l'origine 
de notre chiffre deux mi/le (pl. II, n° i5 ). Quant 
nu chiffre hiératique du nombre cent , cue ( ib. , 
n" 16), il n'a aucun rapport bien marqué avec son 
synonyme hiéroglyphique, le caractère en forme de 
spirale plus ou moins compliquée ; ce chiffre, ac- 
compagné d'une, de deux , de trois , etc. , petites 
barre», exprimait les nombres deux cents, trois 
cents, etc., jusqu'il neuf cents inclusivement. L'em- 
ploi de ce chiffre , adopté par la méthode hicrati- 

chiffre exprimant le numéro soixante , que nous 
avons dans notre phrase , peut cire justifié par les 
passages suivans, extraits d'un exemplaire hiérati- 
que , et comparés avec une copie hiéroglyphi- 
que dn Rituel funéraire; yit ajOUHTKajE ij- 
T^qu^H (pl. II, n" 17), cannes, trois cents 
en sa longueur (l), cyr. ujOU «""TKtyECt *J~ TTE- 
rL\OjiK ( ib., n° 18), cannes trois cent soixante en sa 

'»»«««"■(»)■ 

(1) Hiluct funir. hicrnt.du musée du Louvre, lit' partie. Desctipt. 
de ta quatrième demeure ttOtirii . tbl. aj. 
(■) Ib. , II- parli^rhip. ,-,G. 
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Lch quatre premiers signes qu'on rencontre après 
les chiffres que noua venons d'examiner ne lisent 
£TpE, ^TOpE; on peut leur comparer le copte 
^S&Tpt, aitc/age de deux chevaux , ou^-ïUIp, 
an pluriel , ^TtUpÇ, chevaux. Ce mot reçoit ici 
trois dclerminalifs à la fois, l'un tropique, l'autre 
générique, et un troisième mimique. Le premier repré- 
sente une pousse de palmier, que les textes en écriture 
hiéroglyphique u firent plus ordinairement posée sur 
une espèce de piédestal (cf. la transcription hiéro- 
glyphique) ; c'est le déterminatif le plu* habituelle- 
ment employé à la suite des mots qui rappellent l'i- 
dée du jeunesse, force, vigueur (i), et souvent même, 
lorsque le mot qui le précède ne donne pas lieu à un 
déterminai!!" d'espèce, il est accompagné d'un se- 
cond déterminatif symbolique, l'image d'un jeune 
individu. Ainsi . par exemple , le titre du eliap. x de 
la l" section de la 3' partie du Rituel funéraire, qui 
traite des prières pour le premier jour du mois, lors- 
que la lune est jeuke [nouvelle), l'idée jeune est ei- 
primec par le mot pîlltt ( pl. H, n° 19) , que dé- 
termiucni les deux caractère» symboliques précités. 
La pousse de palmier est bien plus souvent encore 
employée à la suite d'un litre donné aux chefs de 

f 1] Dans la lanfUC copie le mot 6 HT . <p>i diiïçnr ont pousse île 
t nlmie,; parmi .-.voir la mrnu origine .j.u- lr mal OTSm, vùidii. 
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la caste militaire , qu'on lit pTTIJ, EplTOI (pi. H, 
n" ao ), et qui me paraît avoir le sens de jeune (i), 
jwoî, puisque je l'ai vu quelquefois suivi aussi 
du détermiuaiif un jeune individu. Je suis persua- 
dé , monsieur , qu'on doit rapporter notre pno 
hiéroglyphique avec le ï.pTlU.1 , palmes ■vitis 1 &upcmç, 
que je trouve dans la partie déjà imprimée de votre 
dictionnaire copie , qjie vous avez eu la bonté de me 
communiquer; s'il était possible que ce mot copte 
eût la signification plus générale de branche ou 
pousse d'arbre quelconque, il me suffirait de cette 
circonstance pour acquérir la conviction intime que, 
dans la langue sacrée , il pouvait avoir celle de 
jeune, -vigoureux, vaillant. J'aurai plus tard, dans 
le courant de cet écrit, l'occasion de vous motiver 
mon assertion. Le second déterminntïf que reçoit 
notre mot A*TOpE, suivant son orthographe hiéra- 
tique , est une jambe âe quadrupède (pl. II, n" 21), 
déterminatif générique que les tentes en écriture 
hiéroglyphique remplacent constamment, ou par 
l'image entière du quadrupède que le nom pré- 
cédent sert à rappeler, ou plus souvent par un ca- 
ractère représentant les deux pattes postérieures 
et la queue d'une peau de quadrupède (cf. Iran- 
script, hiéroglyph. , pl. II, n" 1 3 ). Quant au troi- 

(1) Ce mime mot, tr.iru d'apriilo mime oithogniplir, ilini phuicii» 
endroit! lin Rilutl Jimii-airc . m'n |.am hïoIi unai la lignification île 
prini-ipium , iaitium. \ 
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Blême déterminatif, qu'on a ajouté par une espèce 
île pléonasme, ['imago d'un cheval, il n'y u rien à 
observer, excepté une circonstance à laquelle n'a pu 
donner lieu que le caprice du scribe , celle d'avoir 
tourné cette image dans un sens contraire à celui du 
tous les autres signes. On aura remarqué sans doute 
cette ricliesse de signes difierens pour fixer le sens 
d'un seul mot , fruit de l'heureuse flexibilité du sys- 
tème graphique égyptien, qui pouvait faire usage 
simultanément de trois diverses méthodes pour l'ex- 
pression des idées. Au reste, j'ai eu occasion de re- 
marquer que généralement les scribes, lorsqu'ils 
employaient un signe tropique pour fixer le sens et 
la prononciation d'un mot quelconque, ont eu soin , 
à cause du vague que prêtait ce premier délermina- 
lif, de l'accompagner d'un second détermiualif de 
genre ou d'espèce. 

Maintenant , il me paraît h peine permis de douter 
qu'on ait voulu indiquer, par notre mot^a-iUApï, 
des cavaliers , c'est-à-dire des hommes montés sur des 
chars du guerre. C'est tout-à-fait le cas qui se pré- 
sente dans le texte hébreu de la liiblc, oii il est dit 
(Exod. XIV, v. 18) : « Je serai (le Seigneur) glorifié 
u dans Pharaon, dans sou char et dans ses chevaux 
.1 ( ou cavaliers , WEQ) , » et dans le verset sui- 
vant {Exod. XIV, vers. »3) : « Et les Égyptiens les 
n suivirent et entrèrent (coururent) après eux , tous 
les chevaux (DTD Je Pharaon, son char et tes 
CAYAMHM (?*&-£>), au milieu de la mer. » Au 
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reste , l'inscription de Rosette elle-mcme démontre 
mon assertion ; dans l'endroit où il est parlé , à ta 
ligne quatorze du teste démotique, de troupes a che- 
val, on a employé le mot CM (i), que le texte grec 
traduit par mtitmç, et que les testes hiéroglyphiques 
emploient indifférent ni eut à la place de ^-ratpï 
et avec le même détcrminalil" un cheval (pl. H , a3). 

Ici , je crois avoir désormais épuisé la série des 
renseignemens qu'il est possible de tirer du simple 
examen grammatical de» deux passages précités (a), 
concernant les peuples dont il s'agit ; ■• tu la tran- 
scription copte et la traduction que j'en ai présentée 
ne sauraient être complètement justifiées, sans ajou- 
ter quelques éclairciascmens sur la signilication de 
deux groupes qui entrent dans ces passages, et qui , 
seuls restent encore a examiner. On aura remarqué 
les deux signes, au commencement de la phrase n°2 
(pl. I), que j'ai transcrit par UJHp, et que j'ai tra- 
duit fat chefs. Le premier est un caractère figuratif- 
symbolique représentant un Égyptien debout, quel- 
quefois revêtu d'une tunique , et tenant une canne 
ou un sceptre. A part l'idée qu'on est naturellement 
porté à reconnaître dans ce caractère le sens de do- 
mination, seigneurie, commandement, un rapproche- 
ment très-simple peut justifier la lecture que j'en 
ai donnée. J'avais observé souvent, dans les textes 
de toute espèce, que notre image est précédée de ■ 

(,) H. n,v «. 

M «■ >."->«**■ 
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deux caractères phonétique» (Up (i) (pl. II, n° »4); 
il ne s'agissait que de savoir quel est le sens Je ce 
mot pour découvrir celui de son déterminatif. Le 
copie ne m'a offert aucun mol qui puisse lui être 
comparé ; mais une inscription grecque , citée à la 
pag. 78, etc., du 1" vol. des Recherches pour servir 
à l'histoire de l'Égyple , par M. Leironne , nous ap- 
prend d'une manière formelle que, dans l'ancien 
égyptien, il y avait un mot EUHp, qui signifiait 
grand, puisque l'inscription précitée traduit le nom 
égyptien de divinité apwvçEi par Oecd fitïcdto witoA- 
ioivi, et l'on sait qu'en effet ledieu égyptien ap.^tp, 
^Olp, fui deiout tems assimilé par les Grecs à leur 

(1) Chitnpollion, qui iitait aperçu Je lu véritable ai gn'i Gestion de et 
groupe avant de l'avoir lu , le transcrivit d'sliord par 2Sp , l'assimilant 
au eopte 2£Ep , grand. Mai» 1« monninens ont démontre rtcpiiii <jnc 
le caractère Viiimndelli rqjréscnlait .tan. 1 "écriture ph™éliduc la voyelle 
ai ob O , et non pu U camom "3S. Un» «isK de momie faisant 
partie do la collection l'assainir™, cl une aulrc existante a llnmc, por- 
tent l'image peinte de 17. ■;><:/(■ (pl. Il, 11° i5), qui sert à soutenir le 

niirc suivante (<*. 16) : OTTtIÏ?X; je rapporte ce mol au copie 

0"X(ltÀf T OTîOTiC.T" "s™ 60 actumbere, incombât, ac- 
ctinare. F.iilre autre» preuve» de la valeur phonétique de riùnmdelle, 

«tp dan, le nom d'rWris S Omlioi, et \ Qout (Apolliriopoli. Parva). 
* ITesl "i'i'i 'I"' 11 fa "> corriger la lecture nue par inadvertii.ee j'ai donnée 
du groupe en miction , a la page ■ \ de ma Première Lettre su,- la 
Erprwiaat 1-i J"Ve.i( « U. natation dei data, eic. Taris, itB». 
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Apollon (1). L'inscription citée par lu «avant fran- 
çais avait été gravée, aoua le règne Je Ptolémée 
Philométor, sur le listel d'une porte intérieure du 
grand temple d'Ombos, et les inscriptions de la par- 
tie gauche de ce temple, copiées par la coin misa ion 
franco-toscane, noua apprennent que la troisième 
personne de la triade qu'on y adorait se nommait 
ç&î-paip ( pi. H , n n 28 )} il est devenu par là in- 
contestable pour moi que notre image était em- 
ployée , soit isolément , soit accompagnée des carac- 
tères ULip , UJHp, pour exprimer l'idée de chef, 
grand , etc. L'inscription de Rosette , véritable 
pierre de touche pour tout ce qui regarde l'inter- 
prétation des écritures égyptiennes, m'a démontré 
pleinement l'exactitude du résultat que j'ai obtenu à 
l'aide du rapprochement précité. Le mot UJHp s'y 
trouve plusieurs fois employé, aurtout dans le texte 
hiéroglyphique : l'exemple le plus évident est celui 
de la ligne 8, où sont rappelées lea gbakdes pané- 
gyries, que le grec traduit à la lettre par rarç irctwj- 
-jupipiv jityaXcuç. 

Je ne doia pas terminer ces aperçus sur la signi- 
fication du mot a.Hp sans lâcher de jeter quelque 

(1) Évidemment Ckini[iulW sVlail Imnijn! lonrpiM avançait, l. In 
page 104 do ion Précis (a* iMil.) , que " ftpettier nilitj ( ^p ~j 
ÏÎAR , ci h JUqnc snl.iirc (pH ) HE ou IU , sont l'orlnOgnpbe <f.Jf- 
licnne cl» nom d'-^rourrij 1111 Apollnn. » Sntil limite il a dû leivnii ilr 
ctHt mur pondait Ml voyage dîgrptt. 
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lumière sur sou expression démotique , icllc que 
l'offrent quelques noms propres ilool on possède 
la transcription grecque. Vous aurez remarqué, 
monsieur, les noms propres ùaopor,ptç et ncimripit ■> 
enregistres dans la partie grecque du fameux con- 
trat démotique bilingue du Cabinet royal des An- 
tiquités. Ayant cherché à reconnaître ces noms dans 
lu texte démotique, j'ai pu m 'assurer que, soit dans 
le nom d'Osorœris, k la lig. 10 , soit dans celui de 
Senpxru, aux lig. 7, 8 et 1 1 , le mot ovjp est constam- 
ment rendu par un seul signe , n° 39 (pl. II). Or, je 
ferai observer que les textes hiéroglyphiques offrent 
très- sou vent notre mot «.IHp écrit par abréviation , 
au moyen de la seule initiale tu [ ib. , n° 3o ). En 
rapprochant ce fait de celui qui nous est acquis par le 
papyrus du Cabinet royal , j'ai obtenu la conviction 
intime que nous n'avons dans le signe précité n u 2g 
qu'une forme lachygraphiquccnchorialedu caractère 
l'hirondelle, et par conséquent une abréviation démo- 
tique, tout-à-fait semblable à l'abréviation hiérogly- 
phique que j'ai citée, du mot U^p, grand, chu/, maî- 
tre .Semé borne à unesimple indication de ce rappro- 
chement , dans lequel j'ai cru trouver une dernière 
confirmation du sens reconnu par moi dans les signes 
tttHp ■ je regarde le nom Osorwris comme signifiant 
Osiris-Ie~ Grand ou le seigneur Osais, et celui de 
Senpceris comme exprimant l'idée de fils du Seigneur. 
Dans le passage n" 3, pl. I, le substantif symbo- 
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lico-figuratif ( l'image d'un individu tenant le scep- 
tre) UIHp, est accompagné d'un déterminatif gé- 
nérique hanipie, qui , dan» les textes égyptiens, sert 
à déterminer un assez grand nombre de noms com- 
muns exprimant des professions : les textes hiéro- 
glyphiques l'ont quelquefois négligé; mais je n'ai 
jamais vu qu'on l'ait omis dans les textes hiérati- 
ques. Le groupe entier, tel qu'on le rencontre au 
commencement de la phrase, est suivi des trois pe- 
tites barres qui lui donnent le sens de pluralité. 
Dans les autres cas, ou le même groupe paraît , il 
est précédé de l'article masculin singulier n , /e, 
et au lieu des trois barres , on trouve , h la suite du 
déterminatif homme, la préposition copte K ,*tfe. On 
a rempli le but, auquel sert, pour les deux premiers 
noms, la circonstance de la pluralité de l'adjectif 
OLïHp, au moyen du groupe 1T2. qui précède les 
noms notés d,f cl h. Il suffit d'avoir indiqué la pro- 
nonciation des signes qui composent ce groupe, 
pour qu'on reconnaisse son identité avec l'article 
possessif- vague de la langue copte ni- ou (bz. , le 
de, celuide, dont je lui ai en cfTet prêté la significa- 
tion. 

Mais il est lems de quitter l'examen de ces don- 
nées, tirées de la première partie du [exte que ren- 
ferme le papyrus Sallier. Je vais en indiquer d'an- 
tres , que je tâcherai également d'appuyer sur une 
assez grande masse de faits pour oser espérer que 
le monde savant adoptera , maigre leur nouveauté , 
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nie» idées par rapport à la nature du conienu dans" 
ce ie*te important. 

Apre» un dénombrement des deu» armées, celle 
des.Sc/ic/a et celle des figypiiens, le Pharaon haran- 
gue ces derniers en le» excitant an combat. C'est à 
la pag. 5, lîg. i, que j'ai trouvé le commet) cernent 
de celle harangue ; le roi dit lui-même (pl. D, 
Q' 3i) : 

i a ' 3 4 5 6 

je fus donnant mes paroles à mon infanterie ainsi que 
7 8 . 9 to 

Itfc-^tCT^TtUpE 2ÎUJT c«.n-n"H c«-« 

à mes cavalier! disant disposeL-eous disposez, 

notre cour (d) mon ùi/anteria (d) mes Cavaliers, (te. 

Il est impossible de ne pas convenir du sens que 
je prête il celte phrase: On peut le justifier la gram- 
maire et le dictionnaire coptesà la main. Laparliedu 
groupe (n° i) ES-tttj qui consiste dans la fouille o , 
et la caille ou poulet, O , tu ou u , répond au copte 
thébain O, memphi tique OS, baschmurique &î,étrc r 
exister, employé comme auxiliaire , et placé en tète 
de la préposition. Ce verbe, dan» le» textes hiérogly- 
phiques de même qu'en copie, prend les marques de 
tems et de personne. Dans notre cas , il est suivi de 
la marque In plus habituelle de la première per- 
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sonne , singulier, masculin s {l'image A'hommo m- 
sis, le bras lève) (1), la même qu'en copie. Le 
caractère n° a , le bras tenant un niveau T ou ^ 
(cf. Lettre à M. Dacier) , qui vient après, 'est 
l'expression la plus habituelle de la racine copte 
donner, donnant. Il faut remarquer le signe 
qui l'accompagne, le segment de sphère qui a 
aussi la valeur phonétique de -j. Champollion a 
déjà observé, et In comparaison des lestes me l'a 
démontré, que très-souvent ce signe est employé 
comme véritable signe de disjonction , pour séparer 
un mot de l'autre. Je crois être parvenu à reconnaî- 
tre dans le copte même quelques traces de cet em- 
ploi de la consonne T ; je le compare, par exemple, 
a la règle observée dans la langue copte de séparer 
par la consonne *T le pronom aïlixe du verbe dout 
il se trouve le complément direct, lorsque ce verbe 
est terminé lui-même par la voyelle \. Dans le cas 
que présente notre phrase, il y a un motif non 
moins déterminant; c'est que le mot qui suit com- 
f1) lu valeur alpliihéLique que je prèle !i celte irnapr m'a ttc dé- 
montrée d'une manière incoptcilaule par lu «iiiipxraiwn des Minets où 

clic remplace les autres homophones connus Je la voyelle S. 11 faut ce- 
pendant enrnersir que, lorsqu'elle est employée, comme dans noire 
cas, en qualité de marque Je l.i première personne singulier masculin, 
il est permis de |j regarder enmmc marque fijçurtttivc. Ce ipli (témonlre 
celle dernière assertion , c'est que, lorsque c'est un Dieu ou un Roi 
■J-iii parle, b même marque e-l c-qiiiuiJc par l'iniape tipuralivr du Dieu 
joèsae on du Rai. 
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mcncc par la même consonne que celle qui exprime 
le verbe antécédent. 

Le monsO'ïî, que j'ai donne comme transcrip- 
tion des deux premiers signes du groupe n° 3 , est 
identique au copte TO'XUJ, TRO-56 ,.producere t 
proferre, recitarc, dicere. La valeur phonétique T, 
que j'attribue au signe initial la massue, m'a été dé- 
montrée par une foule de variantes des rituels ; entre 
autres celle du monttn ou 2MU*T(pl. Uj n ° 3a), 
à la pl. 73, col. a3, du papyrus hiéroglyphique de 
la Description d'Égyple , que le Rituel du musée 
de Turin exprime par les signes TtLTT (p'. H, 
n" 33). Il est à remarquer, quant au caractère, un 
reptile (3£&^qi) employé dans le manuscrit de la 
Description aVÉgypte, qu'il exprime , dans les mots 
égyptiens, indifféremment les consonnes as, dj, et 
T , articulations qui se confondent chez presque 
tous les peuples ; c'est ainsi que les anciens Grecs ont 
écrit parToraiç le nom de la ville égyptienne sî&KS, 
Djani. Nous aurons occasion tout à l'heure de voir 
le reptile employé , eu effet, pour exprimer le mot 
SfitUT (cf. n° 8) , que j'ai considéré , comme on le 
verra , identique au copte, 24(11 , dicere , discours. 
En attendant, c'est ici le lieu où je dois justifier 
la signification , en quelque sorte particulière , que 
j'ai attribuée aux deux mots précités, (TEOTStll, 
■verbum, vot, ctaîtin , discours , dicere), qui n'en 
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ont qu'une dans le copie, prof erre , diccre, etc.; 
je le dois surtout par rapport a , puis- 

que ko lexiques copies re(;ard»nt habituellement 
te mol tomme composé de , date, et omit , 
, parole. Mais il est facile d'acquérir la convie- 
lion que les auciens égyptiens employaient ordi- 
nairement -TfcOTïai pour exprimer précisément le 
substantif parole; tandis qu'ils ont employé le mot 
2£CH oU3£(UT (v. infrà) pour exprimer le verbe dire 
ou le substantif discours. Il me suflira de citer, en 
preuve de cela, une phrase du Rituel funéraire (Z>c- 
script. d'Êgypte, antitj., vol. a, pl. 72, col. a3), 
dont j'ai déjà extrait le groupe cité sous le n" 3a 
( pl. H ) ; elle fait partie du texte relatif à la confes- 
sion négative, que le défunt est censé exposer devant 
les juges de i'Amcnthi ( l'enfer) ; entre autres fau- 
tes capitales, dont il nie de s'être rendu coupable, 
celles par exemple dWoi'r ■volé, d'avoir commis des 
adultères, d'avoir été faux-témoin, etc., il dit {pl. II, 
n° 34) BKES ïtMyï K^iOUtU g\ 2£tU-tO-S, 
.c'est-a-dirc je n'ai pas multiplié les paroles dans les 
mscoens. La signification exactement propre aux 
deux mots en question me parait on ne peut plus 
clairement indiquée par cet exemple. 

Notre mot "-itOTrcit est déterminé mimiquement 
par l'image d'un individu portant la main à la bou- 
che ; le signe de pluralité le suit. Quant à celui de 
V individu assis, le hras levé , qui termine ce groupe, 
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cl auquel j'ai donne celte loin (cf. suprit) le sens de 
pronom possessif, c'est là un fait grammatical que 
j'aurai lout à l'heure occasion de développer en ex- 
pliquant le groupe noté n" 5. Une autre circonstance 
doit être d'abord examinée ici par rapport à la partie 
de notre phrase que je viens d'analyser ; il s'agit de 
savoir quel est réellement le sens grammatical de la 
locution tî-ttl *^ (n" 1 et a) , que j'ai cru pou- 
voir traduire au tems passe, h je fus donnant. » Si 
l'on s'en lient aux règles que Champollion a cher- 
che à établir dans sa grammaire hiéroglyphique , 
nous devrions envisager dans la locution précitée 
une forme du futur du mode indicatif. « Le futur , 
dit-il , est formé , dans les tcxles hiéroglyphiques , 
au moyen du verbe 0, OS ( cf. n" ij, titre, exister, 
employé comme auxiliaire, et place en tèle de la 
préposition. Ce verbe , qui prend les marques de 
tems et de personne , est suivi de la préposition p , 
tp, copte t, pour, placée devant un verbe attribu- 

tif (.).,. 

n Plus habituellement encore , et en tabsence de 
la préposition p, le verbe auxiliaire O, 10, prend les 
marques de la jrersonne eu même tems que le verbe 
attributif que suit l'auxiliaire. Celle combinaison 
constitue encore un futur du mode indicatif. » 



(i) Ce futur liiiiroelyphique corrcipond exactement an rogle 
ISÈO ZI , h au pom- aimer [j'iiu»), 
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» linfin daiTwe fréquemment que levebbe iUXCLiALdE 
seul porte les marques de la personne. » C'est à cette 
dernière classe de futurs que devrai) appartenir, d'a- 
près Charn poil ion , notre forme ^VtU Quant à 
moi, s'il m'est permis de m'éloignerde l'opinion de 
mon illustre maître, j'avouerai que l'étude des textes 
m'a couvaincu que la forme en question a été bien 
plus souvent employée dans un sens de tenu présent 
ou de tems passe que dans celui de teins futur , qui 
cependant , dans plusieurs cas, m'a paru aussi évi- 
dent. Par conséquent , j'insiste pour regarder notre 
locution comme une forme de tems vague, et je Tonde 
mon opinion non seulement sur ['exemple du pas- 
sage du papyrus Sallier qui nous occupe, mais sur 
la foi irrécusable d'un monument bilingue. J'ai déjà 
en occasion , dans le commencement de cette lettre, 
de citer deux caisses de momie gréco-égyptiennes , 
l'une existant à Paris dans le musée du Cabinet des 
Antiques, l'autre dans le musée de Lcyde, et tou- 
tes les deux appartenant à des individus d'une même 
famille. J'ai cité ( pl. I, n* 1 ; ) un passage d'un pa- 
pyrus hiératique qui accompagnait le corps embaumé 
du défunt, dont le cercueil existe à Paris, et qui 
donne le nom de sa mère Cléopdtre Candaee; un 
passage du papyrus également hiératique, de la mo- 
mie de Lcyde, cl une partie de l'inscription hiéro- 
glyphique tracée sur la partie extérieure de la caisse 
(i'A., n° 8), nous a montré le même nom et sur- 
nom de Cléopdtre Candace : c'est la transcription 



(&>> 



grecque que porte celte dernière caisse qui en a Gxi: 
irrévocablement la lecture. Or, le papyrus de la mo- 
mie du Cabinet de* Antiques porte en toutes lettres 



ttiC K&m&KH mol pour mot, Cleopatra (femina) 
soki mczjiTT.silliCantlace. Le papyrus et l'inscription 
hiéroglyphique de la caisse de la momie de Lcydc 
s'exprime de la manière lui vante (£6, 8) KE^OUTpZ- 



(femirta) diction tUi Candace. Le grec a traduit la 
phrase par les mots zWjrctTpetîTiK xaa xjaSoar/;; d'ail- 
leurs elle est entièrement copte , de sorte qu'il n'est 
pas permis de douter du sens littéral que je viens 
d'en donner. Maintenant, que l'on compare la locu- 
- lion employée dans le papyrus de Paris ^mfiUn 
(pl. I, n* 7 ) sunt dicentes ou fuerunt dicentes, avec 
celle que nous examinons dans le papyrus Sallier, 
Ei-ttI *î , je suis ou je fus donnant ; le verbe auxi- 
liaire o ou 01 porte lui seul , aussi bien dans le 
papyrus de Paris que dans celui d'Aix , les marques 
de personne (i); le verbe attributif l'accompagne 

(i) Il Faul remarquer la forme Ju pronum :iHl\l' ilr h 1ih.m virile |vi- 
Himie du pluriel dniil mi :i fuit îm.-rli-;. En eopiec'ejt C£ , en égyptien 

ft. H (piaule 11, n" 35); CiimpoUion, ,,ul a indique «de ,1a- 
nicre forme lii. ropl ipliique , ne paile poinl .l'une .ilm'viuliim s*nl- 
bliMe .S celle ck n<» (fois Lartci. On pourrait iBui roir ilaiu 
Ici Iraij borrci ïusdile? , qui, priiei pliunctNplernCHl , eipiimeilL 
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sous la forme radicale pure, et pourtant il n'est pas 
permis d'appliquer à la phrase du tente du Cabinet 
des Antiques la signifie? lion de lems futur, comme 
il le faudrait d'après la règle une Champollion a 
cherché à établir. 

La consonne H , notée n° 4 i csl l'expression 
exacte de la préposition copte iï, de ou à, qui sert 
à marquer les rapports des noms. Dans le groupe 
n° 5 , il est à noter d'abord le substantif figuratif 
militaire, fantassin ("cf. suprà) , représenté par l'i- 
mage d'un individu armé d'un arc et de flèches, 
la tète ornée d'une plume d'autruche , enseigne or- 
dinaire des militaires égyptiens ; l'image d'un simple 
individu assis , déterminatif générique de» noms de 
professions (cf. tuprà),le suit avec les marques de plu- 
r alité. Je regarde, d'après In grammaire de Champol- 
lion j les quatre signes qui précèdent notre substan- 
tif, comme l'expression hiéroglyphique de V article 
possessif, première personne , singulier masculin. 
La valeur phonétique de ces signes donne , en effet , 
le mot Tl&fc, dans lequel on reconnaît aisément 

la Toy.ll» "S on OIS, la forme Litroglyphique du prenon. sim- 

s'il est vrai nue 1I0UI n'avons 11 qiiW abréviation .le la forma hit,o S l}-- 
phique 35 , pl. Il , ce n'eil cruetle sens vague de la locution mu a pu y 
donner lieu. Il sulFisail il'indiiju. r l'empli ji nu pluriel du verbe 0, cl le» 
Ef-BÙ barra eu sont le signe le jdui onlinnirc en mélnc lerrs i|uc le plra 
simple. J'aurai necasion de revenir air relie luraicde prihtntn. 
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{'article démonstratif copte cl égyptien TÏ2., ce, 
avec le pronom ajjixe & , moi. Telle est aussi In 
nature <lcs articles possessifs copies Ttt, TTEK, 
TTtq, etc. La réunion de l'article déterminât if aï ce 
les pronoms allixes n'est point sensible dans les for- 
mes TiZ>, mon, ma, Ht, mes, etc., puis- 
que v idem ment elles sont des contractions de TTf-f-, 
'T?-?., mais clic devient claire dans HF.K, 
ton, -iZK, ta, StEK, tes; mots qui, rigoureusement 
traduits, signifient ce de toi, cette de toi , ces de 
toi : le premier élément, l'nrliclc, fait connaître le 
genre de l'objet possédé , et le second élément , le 
pronom allixe , indique la personne qui possède. La 
phrase que nous analysons du papyrus Snllier nous 
donne aussi In forme plurielle de l'art, possessif 
masculin MM ( copte îtz. ) dans les groupes notés 
n" ; et n° i3. Ces articles possessifs se placent tou- 
jours, comme on le voit, devant. le nom dont ils 
restreignent l'application, de même que les articles 
délerminalifs cl les articles démonstratifs dont ils 
sont formés. 

Mais quant à l'emploi de ces articles, je dois rap- 
porter ici une observation trés-importnnic , qui est 
due entièrement h Cbampollion. Le savnnt hiére- 
grnmmate avait remarque que , tandis que les arti- 
cles possessifs précités sont d'un usage si fréquent 
dans les textes copies , ils ne paraissent qu'assez 
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rarement dans les manuscrits et dans le» inscrip- 
tions hiéroglyphiques ou hiératiques; qu'on ne les 
rencontre d'ordinaire que dans les grandes inscrip- 
tions monumentales ; qu'enfin la présence de ces ar- 
licles caractérise les telles sacrés rédiges avec la plus 
rigoureuse exactitude. Les écrivains égyptiens sedis- 
pensaient donc, en général , de les introduire dans 
les compositions ordinaires, en usant de la méthode 
suivante, o Au lieu de transcrire, ajoute-t-il, dans 
toute leur intégrité les différens articles possessifs, 
et de les placer devant les noms dont ils devaient 
modifier l'application, on se contentait de tracer à 
la suite même du nom les pronoms simples des 
trois personnes : ces affixes font alors réellement 
fonctions d'articles possessifs. » Ainsi on trouve 
pour l'ordinaire dans les textes, par exemple, le 
groupe régulier TTEK-C* ( pl. II , n" 36) , ton fils , 
remplacé simplement par CS-K ( ïb. , 3 j ). 

J'ai dû faire remarquer ce fait grammatical que 
C.hampollion a découvert, pour justifier la lecture 
et la traduction de deux groupes de notre phrase 

et Itï^TfcOTTEi " ,cs paroles, qui en sont des 
exemples. Au reste , quant à l'existence réelle 
de cette forme de pronoms possessifs dans les an- 
ciens textes égyptiens, elle est mise hors de douic 
par la partie hiéroglyphique de la pierre de Ro- 
sette. Parmi les différent exemples qu'on pourrait 
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en citer, il suffira de rappeler ici celui de la lig. (j, 
oii il est dit : aSHOTCT p&tt-q UTOXtWMOC 
CÎCT KKUE, c'csl-h-dire sera dit son nom 
Plolémêe, le vengeur de tÊgfpte : le mot pz>SÎ-q 
y est employé à la place de nfcqpï.n. L'existence 
d'une pareille forme d'articles possessifs dans les 
(cxlcs égyptiens, et la fréquence de leur usage, ne 
peut pas manquer de surprendre, lorsqu'on sait 
que dans le copie il n'en existe pas de trace. Il 
est vrai que quelques grammairien» coptes offrent 
pourtant une forme semblable d'articles; mois je 
dois avouer que jamais je n'en ai rencontré d'exem- 
ples dans le-, textes , quel que fût le dialecte. Le 
se'il cas dans lequel on pourrait reconnaître les pro- 
noms possessifs, sous la forme qu'emploient les in- 
scriptions hiéroglyphiques , est celui des pronoms 
composes, tels que, par exemple, ^apOK, " toi, 
^ptinîï, à vont; Epz-TK, à toi ; EpfcTq, 
à lui; ïf-tOTK, de toi; «TO-iq, de lui, etc. Si 
l'on s'en tient à Iclymologie que le savant Valperga 
or d'autres ont adopté de ces formes de pronom* £t). 
iU o-gui fient i> la lettre à ta bouche, à votuf. bouche; 
vers ta bouche, -vers s* bouche ; de ta main , de ,a 
main, etc. ; de sorte que , dans tous ces cas, les pro- 
nom» K, q, TN, etc., seraient employés, au lieu 
de ntK, neq, ïlÇTtW. etc. Mio. il est bien dou- 

(i ) Voir Dùtyni TWfiwuû , Uutnlurn eaplîeœ BuAmaUa, 
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leux pour moi que ce soit vraiment dans le sens de 
pronoms possessifs qu'où a employé là les formes K , 
<\ , ^K , etc. ; car pourquoi ne serait-il pas possible 
que les locutions &&ptB»TB, ^pOK, E.p2>TK, 
KTOiq , fussent des abréviations de ^sfcpm-K- 
«TH, à la bouche de vous; ^s£.pO-H-K , à la bou- 
che de foi; mOT-K-q, de la main de lui, ete. , 
du moment que nous voyous qu'en effet la plus 
grande partie de ces pronom- composés prennent, à 
la deuxième personne du pluriel, une forme pareille, 
ÈpS.T-ït-'TEttOTÏj inOl-K^EKO'ï, à la bouche 
devons, de la main de vous? Cette formation 
gérait, dans le fond, tout-à-fait analogue à celle des 
pronoms dérivés K2.K , M2.q , «T&K, H""I&q, etc., 
et, d'ailleurs, elle est celle de la forme des pronoms 
composés, même lorsqu'il s'agit de représenter !c 
nominatif (cf. inOR, n-lOq 5 întHTH , etc.).' 
Mais c'est là une question qui ne peut cire dévelop- 
pée ici, puisque l'exposé de tous les rapproebe- 
mens , tires surtout de la grammaire hiéroglyphi- 
que, sur lesquels mon opinion se fonde, nous mè- 
neraient trop loin. Pour ce qui regarde la forme 
hiéroglyphique des pronoms en question, qu'il 
me suffise d'ajouter ici qu'en réfléchissant sur les 
circonstances qu'ils présentent, il m'a paru que, 
s'il était permis de les envisager d'une manière 
un peu différente de celle que le savant hiéro- 
giammate français avait adoptée , il ne serait 



( sa ) 

pourtant pas diiticilc Je les réconcilier avec toute» 
les règles ordinaires de In grammaire égyptienne , 
telle que le copte nous l'a conservée. Je crois 
donc qu'en dernière analyse , notre forme d'ar- 
ticles possessifs, que Champollion regarde comme 
une abréviation réelle de la forme n?.^ T1EK ^ 
TIEq , etc., n'est vraiment une abréviation que dans 
l'écriture, et non pas dans la langue elle-même. Rap- 
pelons-nous de ce que j 'ai en occasion de démontrer 
ailleurs (i) « que le système d'écriture sacrée semble 
avoir eu pour règle d'exprimer d'abord en première 
ligne l'idée principale, en rejetant à la suite tous 
les signes des déterminations particulières et ceux 
des modifications qu'elle pouvait subir; de sorte 
qu'il est évident que la lecture des textes rétablis- 
sait, soit les articles, soit tout autre délerminatif de 
genre, de nombre ou de personne à sa véritable 
place, celle d'augmenl. » D'autre côté, Champollion 
a établi dans sa grammaire que tout nom dénué 
d'article tlétermi natif est toujours censé appartenir 
au genre masculin, et qu'on suppléait cet article à 
la lecture. En rapprochant toutes ces circonstances, 
il est devenu évident pour moi que le groupe n" 
(pl. IX) n'est qu'une abréviation graphique, et qu'il 
se prononçait T1EKCS, comme s'il eût été réelle- 
ment écrit comme sous le n" 3G (ifi. ). Je me suis 

(l) Vnir mrif.tfdci lur In txprliKOni qui inverti h ht IWUtioa 
de, Jalei.rii:., faiii. 18Î». 
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aperçu qu'il pouvait en êlrc ainsi lorsque j'ai com- 
paré la foeme abreviative des articles possessifs 
en question , dans les cas où elle affecte des noms 
appartenant au genre féminin. Dans ces cas, comme 
l'article déterminatif féminin n'a pu cire omis 
dans l'écritarc, on voit que les groupes renfer- 
ment au fond l'expression entière des articles pos 
sessifs te., TEK, TEq, TEC, etc. On trouve, par 
exemple, T-Cï-q (pl. U, n° 38) ou bien CS-Tq 
(»., 3g), la fille de lui, sa fille. Pour moi, je consi- 
dère ces noms féminins comme des groupes hiéro- 
glyphiques dans lesquels on ne s'est point astreint à 
conserver l'ordre rigoureux de chaque élément , et 
je ne doute pas que , dans le premier cas ( n° 38 ) , 
on rapportait , par la lecture , le pronom afiixe et 
on le changeait en préfixe, comme l'article détermi- 
nai, et. dans IftMnond cas (»., n" 3 9 ), on agis- 
sait de même pour l'article déterminatif et le pro- 
nom affine; ce qui donne TEq-Cï , sa fille, de 
même qu'on le dirait en copte. 

Mais , avant de quitter la question de ces articles 
possessifs, il est à remarquer que les exemples de 
leur emploi que présente notre phrase , offrent une 
circonstance assez singulière, que j'ai déjà' eu oc- 
casion de remarquer dans d'autres textes; elle me 
paraît constater l'existence, dans la langue égyp- 
tienne , d'un fait grammatical que ni les textes cop- 
tes, niChampollionlui-uièmcne nous ont attesté. On 
aura s^ns doute observé que, dans le groupe n&- 
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M \a\t"8 (noté n° 5 dans noire phrase), le substantif 
W \OJT.Tl, soltlats, fantassins, qui est employé nu plu- 
riel (cf. les tivis barres), est néanmoins accompagné 
lie l'article possessif singulier TT£Z-, le rie moi, celui 
île moi. Le texte du papyrus Sallicr offre , en outre , 
plusieurs autres exemples de cet article possessif sin- 
gulier employé devant des noms qui «ont au pluriel. 
Or, cette circonstance, à la vérité très- remarqua- 
ble, dérive de ce que l'article âéterminatif lui- 
même n ou HE, dont le possessif se forme, a été quel- 
quefois employé, dans les textes hiéroglyphiques, 
devant des substantifs qui sont au pluriel. Il est vrai 
qu'il est bien constaté entre tous les grammairiens 
copies ( et l'étude des textes écrits dans cette langue 
paraît le confirmer pleinement), que l'article dé- 
terminatif sert à faire connaître en même lems 
non seulement le genre , mais aussi le nombre du 
nom qu'il précède. Champollion a cherché à établir 
cette même règle dans sa grammaire hicroglyphi- 
■ quc. Cepeudant je puis démontrer que, quant a 
l'article déterminatif singulier H ou T1E, les textes 
égyptiens ne l'ont employé quelquefois pour faire 
connaître seulement le genre du nom, puisque le nom 
qu'il accompagne est alors suivi des marques habi- 
tuelles de pluralité. Nous aurons bientôt occasion 
d'en voir un exemple incontestable dans un passage 
extrait du papyrus Sallier, que je citerai dans le 
courant de cette lettre (cf. infrà le mot TT H\c\ïts j 
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les souffles, pl. II , n" 4î)- Les inscriptions qui déco- 
rent le tombeau d'un certain chef militaire Fatnini, 
à Thèbes, en offrent aussi un exemple des plus évi- 
dent dons une phrase entièrement copte. Le dé- 
funt , en parlant du roi sous lequel il a servi , dit 
lui-même (pl. II , n° <}o) : &KOK CEUKE T( HSOJ- 
uprms Kïq-ESpE g K *£' c'est-à-dire , foi 
préparé les ïictouies qu'il a faites ( remportées) sur 
la terre étrangère. Le mot KScyujTS, que l'inscrip- 
tion de Rosette (1) traduit parvins, est suivi ici de fa 
terminaison copte du pluriel ott, exprimée phonéti- 
quement (tt2.OjU^0's), tandis que l'article déter- 
minatif singulier Tt le précède. Mais c'est l'inscrip- 
tion de Rosette , avec son irrécusable autorité , qui 
achève de démontrer mon assertion. Le texte démo- 
tique de cette inscription , qui le plus souvent fait 
usage, pour les noms qui sont au pluriel, de l'ar- 
ticle ttï,, de même qu'en copte, offre cependant 
plusieurs exemples de l'emploi de l'article singu- 
lier n devant des subaïamils qui sont en même 
teins affectés de la désinence plurielle dts ; -^r. . 
C'est ainsi que l'on trouve , entre autres , à la li- 
gne 29, le mot TtpItRTSE, les temples (planche II, 
n° 4 1 )) q u ' ordinairement dans les autres endroits 
s'écrit REpHHUt. Bien plus : ce mente texte offre 

fi) TtîLie birtflg, , lig. 5. 
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(tes exemples d'un substantif qui , au lieu de rece- 
voir la terminaison du pluriel Ots. "X ou 'se, est 
précédé de l'article déterminatif pluriel HE , en 

même tems que de l'article n (ntn ) ; tel est 

le cas qui nous est offert par la ligne 7, dans le 
mot n° 4^ (pl. II) qui correspond au grec itpomSan, 
revenus. Il est précédé simultanément des articles 
HE au pluriel , et n au singulier. Mais revenons n 
notre phrase n° 3i (pl. II). Le groupe noté n" (i est 
ce même adverbe ^J , 2> i «"« que, avec, que j'ai 
déjà eu occasion d'examiner (cf. suprà). Suit le mot 
' T ' K ' T ^,'" rtII P^ (noté n° 7J, que précède la forme 
plurielle de l'article possessif , les du moi. On a 
déjà vu quelle est la signification du mot ^TUipt, 
et quelle est l'ui-i;; ine ili-s divers firWrmi/iatifs (1) qui 

(1) J'ai déjà fait remarquer, pour la transcription hiéroglyphique 
(cf. pl. 11, a» jîel 3i], crue jê donne de ce» dëterminatifi , qoo 1> 

«t remplacée, dans ceux en éerilnre hiéroglyphique , par un «gue nue 

ritures et la queue ÏUu d,: quadrupède (cf. iuph , pas,. 4;) , 

puisque rt ligne m'ii paru ét.c la tbnna UlUalrt, du bSrVnglrpht pur 
n" 89 (pl.")- Avant oublié ck justifier mon assertion, je ne dois pas 
négliger .le le foire cd ce moment, surtout depuis rjue j'ai en oeejuien 
de remarquer qnl l'éditeur île. dsssins égyptien», rapporté, pat la com- 
munion franco-toscane, 11. Ilosollini, qui a eu occasion de voir sur 
beaucoup lie monuincm les luéroi;lyplicï soilptéi eu grand, uc balance 
pas h regarder le signe en question comme an benagUa (nu b»t) (wJi 
les MottammnÙ HEgiUa, etc., M. C. vol. I, pag. jo8 , et pl. XIX). 
SM mYTail permis dr vuilenû unn: ..ipiciirni contraire à l'as&crliou do 
wvaut profeuenidc Pile, je («mi i^ït. ajouter qu'elle me parait pourtant 
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l'accompagnent ; reste ù découvrir le sens du groupe 
Ttî"T,avcc lequel il entre ici en cocu position. Leiextc 
démotique de Roselte vient ici à notre secours. A la 
lig. il de ce texte, lesubslaniif-Ymw, TÇ.K'-rtt.in 
(pl. II, n" 43 ), suivi de ta désinence plurielle , eut 
rendu par le grec ^i»);tf«DV. Evidemment la forme 
de ce mot égyplien est une forme fréquentative; de 
sorte que sa racine ne peut être que «Vr> ou Tti.1 H ? 
combattre, jwt^Ofiw- Je ne doute pas que cette racine 
soit la même que celle du copie ^Ttun, eo/itcn- 
dere,pugna : on voit aussi de l'analogie entre noire 
mot et le copte lUIM (qui a quelquefois aussi la 
forme fréqucnlaiive'-tEK'TtUK), surgere, insurgera; 
mais lorsque les textes égyptiens fout usage du mot 
■"lEK-TUjrï, P°nv dénoter les insurges ou les rebelles, 
on a toujours eu le soin d'en déterminer la significa- 
tion par l'image d'un arix , animal dont ircr/rfà xat 
àmyOifi DïûfiiaÛr, yuaif (cf. Horapollon, hiérogl. , 

milchoni dedoulc, ne foin que par une: uriante que in'j ouerl l'exem- 
plaire Au ililuel funéraire , corne rrc au munie de Turin. Au chip. 1111 
rlcl VI* section ( IL- part. ) de ce Hitael , notre forme linéaire du signe 

ik lu Detcriplion iflifrypte , rit ( cmplnc«: , rtiiu «loi de Tarin, ]ur 

(te l'article prie! Lii de L'ouïra rc de H. Roiellini (pag. aoB), il s'agit du 
oVferntfult/Cpl. Il, n» 9t.) da mol «primant ù fécondation de ta 
femme, inscrit an-dessus d'un bas-relief -pli représente deux gazelles 
dans l'utlion dnc rappelle celle ilrrnirir idiv. ,[,: crains que il. Rowl- 
linï ne le Mil pas aperçu que celle image d'une Jlèehe fiice dans les 
Jeui putlei postérieur fi tt lu i/uciu: d'une peuu de quadrupède n'est 
qu'ime liumiére pudique qui: h: si:ri]ie égyptien .. jduplce pour délcr- 
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liv. r, 4*>). Le mot TRTUJtt, lorsqu'il signifie co m - 
battre, reçoit pour déterminatif , soit le bras tenant 
le casse-tête ( la plus ancienne des armes égyp- 
tiennes ), aoit plus souvent le caractère représen- 
tant une massue (i). Je fonde mon assertion sur la 
comparaison dti texte meme de Rosette; je crois re- 
connaître la forme radicale *t« ou Ttliît du mot 
"TKtUIK , dans l'expression égyptienne du grec 
cc9Jo<popaij (pl. II, n" 44)' H m * a été facile de dis- 
tinguer les mots qui font partie de ce composé, parce 
qu'on les trouve employés isolément dans le courant 
du même teste. On y voit d'abord l'orthographe 
exacte du mot afi-l, portant; puis un groupe déjà 
employé à la lig. a3, que le grec traduit par ottAou , 
l'insigne; vient enfin le mot *T5tR i déterminé par 
la forme enchorialc du signe la massue. On serait 
naturellement porte a croire, d'après le sens littéral 
du titre aflJtKpopoç, que ce dernier mot rappelle l'i- 
dée de victoire ; mais on est obligé de renoncer a 
cette opinion lorsqu'on observe qu'à la lig. ao de 
notre texte démotique, il est immédiatement pré- 
cédé du mot ffpo, la victoire. J'insiste donc à 
croire que l'expression égyptienne du grec crfliouwpoï 

(i) Il «1 f, remarquer que l'initiale du mol ~l'W~t uan. le groupe 
nolén" 7 île noire phrase, a été exprimée au moyen rie celle même 
mntjue. 11 Était Inul-b-Fait dam l'esprit de l'écriture hiéroglyphique de 
ijmboliier une iilée au moyen des tigne» phonétique» cra-mémci , par 
lespiclj on avait exprimé le mol qui en cri le représentant doui la bn- 
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ne peut se traduire ù la lettre que le porteur *k fin- 
signe des combattons. Quant à la voyelle H qui ter- 
mine le mot t'h dans l'inscription de Roselte, il 
me paraît exprimer la désinence plurielle copie II ^ 
puisqu'une variante du même mot égyptien expri- 
mant Vath/ophore , que je lis , soit sur le papyrus 
Casntî, soit sur le papyrus C de Gray, remplace 
cette H par la voyelle OTï 5 , aulre désinence du 
pluriel. Les variantes susdites portent aussi le dé- 
terminatif le bras tenant le casse-téte, au lieu de la 
massue. Nous avons donc dans le mol composé -rtt-T- 
jSTUipt, l'expression exacte des idées chars de 
guerre ou chevaux combattons. J'ai à peine besoin 
d'ajouter que IcsecondTdu m on NT n'est qu'une 
paragogie motivée par l'euphonie. Cette consonne 
est très-usitée dans le copte a la fin des racines, 
lorsqu'elles entrent en composition ( cf. infrà astil, 
2£UI*"t); ce qui le démontre encore mieux, c'est que 
bien souvent les inscriptions portent ""rit^TUIpïj 
au lieu de -TK-r^-rUipE. 

J'ai déjà eu occasion d'indiquer en partie les mo- 
tifs sur lesquels repose la signification que je donne 
au groupe noté n° 8 -"ïU.n ou aSUTC. La forme la 
plus habituelle de celle racine dans le copte est 
parler, dicerc ; mais celte dernière langue aussi em- 
ploie la forme XUn dans les composés. Au reste, 
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le» lexlcs égyptiens eux-mumes otlieiU îles exemples 
□ombreux Je la forme 2SU.1, le " u qu'on la voit dans 
le copte. J'ai eu cependant occasion de remarquer 
qu'elle ne se rencontre que dans les textes tracés 
pendant la basse époque , cr plus spécialement 
pendant la domination grecque ou romaine ; ainsi 
c'est la forme !KUt qu'emploient les contrats démo- 
'iques et le texte cncborial du Rosette (lig. 5, etc.), 
et le texte hiéroglypbique lui-même de cette in- 
scription en fait usage deux fois { lig. G et 1 2) avec 
ledéterminalirrima^e d'un Iwmma parlant la main 
à la bouche, tel qu'on le lit aussi dans l'exemple 
précité sous le n° 8 ( pl. I ) , d'après les inscriptions 
de la caisse de momie de Leyde. 

Le mot C«-K 7 CEO. RE ( noté n" 9 ), est une 
transcription exacte du copie C«\ttE , CXWttEj 
CWS«ï, etc.; disposer, préparer, établir, consti- 
tuera ; il est rare de le rencontrer dans les lertes 
égyptiens sans qu'il soit suivi du signe. n" 45 (pl. H), 
qui lui sert de déterminatif. Il ne m'a pas encore 
été possible de fixer mes idées sur la nature de l'ob- 
jet que représente ce caractère; mais son emploi 
dans les textes, il la suite de tous les mots qui rap- 
pellent une idée quelconque de stabilité ou arran- 
gement, est des plus frénueus. Le texte demotique 
de l'inscription de Rosette , qui fait usage du même 
mot CtU«E pourexprimer(lii;. iç)) le oWeTïipjiif-j. 
soit (1. 7) le xmanTromAxi (pl. " 1 4'») du texte 
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grec, emploie comme déterminai if un oigne (cf. le 
dernier du groupe démoiique précité n° 4^ ) qui 
ne me paraît pas correspondre à noire caractère 
hiéroglyphique, mais qui reparaît ainsi toujours 
à la suite , soit du mot Wttt , rnancre , soit du 
mot K&z>, durée, etc. Nous aurons bientôt oc- 
casion de revenir sur l'examen du mot Ct«W, 
soit tel qu'il est employé daos lu texte euehorïal de 
Rosette , soit tel qu'on le rencontre dan» les inscrip- 
tions hiéroglyphiques. Au reste, l'usage du carac- 
tère le rouleau de papyrus, qui , dans la phrase 
n°3i, sépare notre mol du pronom afltxe , a déjà 
été expliqué dans le courant de celle lettre ( cf. su- 
prà). Le pronom pluriel affixe 1« ? Tt«, suivi 
des marques de pluralité les trois barres, est parfai- 
tement identique au pronom simple afiixe insépara- 
ble de la langue copte tH ^ TÇtt , et quelquefois 
-lEttOU (i),««Hif, lel que dans tt-TH-TIt, <ie vous; 
UWR-"TEtt, vous, etc. : aucune marque de tems 
n'accompagne la locution CEUBt-'Ttt , ce qui fait 
que, d'après le sens général de la phrase, on doit la 
traduire au mode Impératif, tiis/tosez-'uous. Le verbe 
CtU«E se répète (n" 10)5 ensuite vient (n° n)Jc 
substantif figuratif^HT, ïe cœur. La petite lineelte 

(l) On pointait tire tic telle minic'iu h l'nnnc hiiroplY^hiqui' nuui ; 
Ici trois [itlitu* barres nul minent 1j vulcur -tu OU. 



qui l'accompagne sert à indiquer In nnliirc de son 
emploi. L'image du cœurpouvant être prise dans une 
acception phonétique, on a pratiqué à son égard 
une règle constamment observée dans les textes 
égyptiens de toute époque. Un certain nombre de 
caractères sacré» élant susceptibles, corn mecelui dont 
je parle, d'être pris, suivant le cas, dans deux dif- 
férentes acceptions, il devint indispensable d'indi- 
quer d'une manière quelconque le changement de 
nature dans le signe, tontes les fois que ce chan- 
gementavait lieu. Parmi les nofeidont on fit usage 
pour indiquer le passage d'un caractère de l'étal 
phonétique à l'élat mimique, notre petite lineeltc 
est une des plus usitées. La forme du pronom pos- 
sessif alfie Tttt , au lieu de TlfTEtt , -votre, a déjà 
été analysée (cf. suprà).l\ en est de même du res- 
tant de notre passage n° 3i, 112. MKyiTS ttt 
"TBT^TtUpÇ, à mes fantassins , 6 mes cavaliers. 

La courte harangue du Pharaon excite l'enthou- 
siasme de toute l'armée égyptienne ; les soldats s'é- 
crient de toutes parts , « donne la liberté aa souffle 
de nos bouches; » c'est-à-dire abandonne-nous à no- 
tre ardeur guerrière (pag. 5, lig. 5). 
„bc à t 

W K-5pE nOgk 11 K^tTï p TTEK-plU (pl. II, 4î)- 
6 rends libres les soufflet à notre bouche. 
Ajoutons un mol d'analyse de celle phrase. Le groupe 
noie a exprime une interjeelion copte Cil, 6; la valeur 
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O ou U.I du signe feuille est bien constatée (cf. Lettre à 
M. Dacier) ; l'image d'individu qui porte sa main à la 
bouche est l'expression mimique de celte même inter- 
jection : plus souvent elle est déterminée par l'image 
d'un individu dans l'attitude d'appeler (pl. H, nV,8). 
J'ai déjà eu occasion , dans le courant de celle let- 
tre (cf. suprà), de démontrer la valeur phonétique 
\ propre de Vœil ( cf. groupe noté h ) ; la bouche re- 
présente la consonne p (cf. Lettre à M. Dacier). 
Ce groupe , et très-souvent Y œil isolé , exprime le 
copte sps (i) , facere ; il prend ici pour affixe le 
pronom simple de la seconde personne du singu- 
lier K. Or, Champoliion nous apprend, dans sa 
grammaire hiéroglyphique, que a tout verbe af- 
fecté des marques de personne du tems présent 
du mode indicatif passe au mode impératif , si 
la préposition dont le verbe dépend a pour ini- 
tiale une interjonction. a C'est là tout-à-fait notre 
cas ; il faut donc traduire les deux groupes a et b 
simplement par fac , fais. Le mot qui suit (t) est 
entièrement copte; le second des signes qui servent 
à l'exprimer remplace à chaque inslant, dans les 
différens exemplaires du Rituel, les homophones cr- 

(1) 11 eat curieux de comparer cet emploi Je Tait pour exprimer le 
Terbe \pS "ec le mot égyptien tp: que rluUrtpie (de Ij. et O). , 355) 
nom apprend avoir eu la signification de ail. Au reste , une variante du 
Bituel funéi. : -c de Turin m'a offert la mot SpS , employi! auni pour 
exprimer l'idée ail. 
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di noires de la consonne ^§ ; de sorte qu'il n'est pan 
permis de lire noire groupe autrement que par 
tt^u , StO^SiW.. Tous les dictionnaires copies 
donnent à ce mot la signification de salvare, libe- 
rare. Dans notre phrase hiéroglyphique, son sens 
est déterminé par l'image d'un individu le* bras le- 
vés en signe de délivrance. Aucune marque ni de per- 
sonne, ni de lems, ne le suit. Le groupe note d est 
à moitié symbolique et h moitié phonétique; le sub- 
stantif est exprimé tropiquemcnl pnr une voile atta- 
chée à un nuit de vaisseau , caractère qui sert très- 
ordinairement dans les textes comme déterminatif 
des mots CKCSt, Iransmigratio , et Ksqs. (pl. U, 
n° n*qç;,.foi<jPc.Évidcmmcnt,c'estccdernier 
sens qu'il faut adopter, suivant la teneur générale de 
la phrase : les signes de pluralité accompagnent ce 
substantif. L'article singulier masculin H , qui en 
même lenis le précède , nous offre un des exemples 
incontestables de ce que j'ai avancé par rapport à 
l'emploi de cet article dans les textes en écriture 
sacrée (cf. suprà). Le sens de ee membre de phrase 
est donc ceci : « rend libres les souffles, etc. 

Le signe noté e, p , réclame quelques éclaircis- 
semens par rapport à la signification do la préposi- 
tion à, que je lui ai attribuée. C.bampollion regar- 
dait ce signe, d'un emploi très-fréquent dans les 
textes en qualité de préposition, comme une forme 
ancienne de la préposition copte F,, iwshs,ad, 



dernière longue. J'ai long-lews partagé entière- 
ment l'opinion du savant français : j'ai pu croire 
avec lui que la préposition qu'en copte nous trou- 
vons écrites, s'écrivait anciennement p ou tp^ 
puisqu'une circonstance singulière m'avait frappé 
dans la comparaison des textes ; je veux parler 
d'une espèce de rotacisme très-prononcé qu'on voit 
dominer dans l'orthographe des mots de la langue 
égyptienne , telle que les textes hiéroglyphiques 
nous la conservent, comparativement à l'ortho- 
graphe adoptée dans les textes coptes , et non 
moins souvent aussi comparativement à celle qu'of- 
frent d'autres exemplaires d'un même texte hié- 
roglyphique. D'autre part , la signification de 
notre préposition p m'était démontrée par une foule 
d'exemples , dans lesquels souvent clic est rempla- 
cée par d'autres prépositions que le copte nous con- 
serve, par exemple, OyBe t contrà, venhs \ ij., ad, 
pour, etc. Mais, ayant remarqué que les textes domo- 
tiques, entre autres celui de Rosette , ne m'avaient 
jamais offert cette forme de préposition p à la 
place de la préposition T. qu'ils emploient pourtant 
à chaque instant , de mémo que les textes coptes (i), 
et sous une forme également simple, j'ai dû mettre en 
doute l'opinion que je venais d'adopter. Ajoutez à cela 
que je n'ai pas trouvé qu'on ait exprimé une seule 

(i) Cf. Iiucrip. Je Rottttc , Leile dAnol., lig. y, m, eU:. 
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luis, dans les textes égyptiens, cette préposition 
p par d'autre signe que celui d'une bouche (eu 
copte pUl): c'est là une circonstance dont il est im- 
possible de ne pas tenir compte lorsqu'on est parvenu 
a découvrir tant soit peu le génie des écritures égyp- 
tienne». Un rapprochement très-simple m'a enfin dé- 
montre que, Bans supposer une forme différente plus 
ancienne de la préposition È , notre p se conserve 
dans le copie, indépendamment de cette dernière: 
Champollion lui-même a enregistré dans sa gram- 
maire la forme hiéroglyphique correspondante au 
pronom copte F,p05 ? EpOK ? F.pOq , à moi, à loi , 
« lai , et employée dans les mêmes occasions que les 
pronoms latins au datif : elle s'écrit pOSjpOK, 
pCK\ ( cf. celle dernière forme a la pl. II , n° 5o) , 
Nous avons déjà eu occasion d'énoncer quelle est 
l'étymologie, d'ailleurs évidente, que les grammai- 
riens coptes adoptent pour la première partie (tpo) 
du pronom tpOq , etc. ; c'esl-a-dire tpo , à la 
bouche, d'oùçpO-q, al* douchk de lui. Maintenant, si 
l'on compare la manière dont l'expression copte Eptl 
a été notée dans les testes hiéroglyphiques (cf. pl. 11, 
n* 5o ) , il me paraît impossible de douter que noire 
préposition p se prononçait réellement Èpo , ei 
qu'elle n'est autre chose que l'adverhe copte com- 
pose F.-pO , à la bouche ; e'csi-à-dirc ■versus, con- 
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lia, ad, idées qu'il sert constamment à exprii.ier. 
Il est aisé d'après cela de concevoir les motifs de la 
préférence donnée au signe la bouche, pour repré- 
senter dans i'écriturc l'adverbe ipo , versus; c'est 
que ce signe, en même tema qu'il en exprimait la 
prononciation, rappelait aussi , par sa forme, l'o- 
rigine idéographique de la signification du mot. 

Nous avons , dans la première partie du groupe 
note /, l'expression hiéroglyphique phonétique du 
substantif copte ptttj pO, boucha (i). Il reçoit 
pour ailixe la forme abrégée (ït) du pronom pos- 

(l) Qu'il roc soit permis ici de revenir II b question des pronoms 
composés copie, mie j'ai déjà, eu occasion de traiter, ÈpOK ? 
È.pOq, elc. J'ai dit que In grammairiens oui regarde cm formel 

bouche, etc., de sorte rjue CI,, elc. , eil pour coi une abrévia- 

tion île ItfcK, HEq, etc. J'ai prupowde mon cité d'envisager ce. 
mimes prnooms comme des abréviations de locutions, telle que, par 
ejcniple , F.-pO-M-q, etc., c'eat-l-dirc vers Li bouchait lui, etc.; 
de celte maniirc on ne «rail pal ahligè de sopposer dans le copie une 
forme de pronoms possessifs qui n'y eïille point. Maintenant notre exem. 
pie de l'emploi de r*Jwrb« tSplJ (4 la bouche) , vers, devant le ,nb- 
slantif ptU , dont il se compose lui-inc'lue , démontre qu'il se pourrai! 
aussi qu'il lit été emploje', dans les formel coptes précitées EpOK ^ 
EpOq, d'une manière abstraite, sans aucun rapport mire le sub- 
stantif pO, dont il se compose , et les pronon» ifflxts K j C^,cle. ; 
ces derniers pronoms ne joueraient, dam ce cas, d'outre rfllc que celui 
de pronoms simples affiles , le seul que Ici règles de la grainniain- 
• opte leur accordent. 
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sessil' de la première personne du pluriel ntK 
(cf. suprà); de sorte que nous avons l'expression 
exacte de l'idée noire bourfitt. Par conséquent , il 
reste démontre, comme nous l'avons prétendu, que 
la phrase entière u" 4; (pl. II) porte le* équivajeas 
égyptiens des mots suivans : u Ohl rend libres les 
souffles à notre bouche. » 

L'armée égyptienne finit par se précipiter sur 
l'ennemi comme des ëperviers ( page 5, ligne 9 ),. 
UJE (copie , id.) (1); mais le Pharaon, en 

donnant aux soldats le titre de mes ■vainqueurs 
(page 6, ligne 9), nz-t HEtyujTO-lïS , leur an- 
nonce bientôt qu'il a saiit la main du chef enne- 

pondent par des acclamations , et lui défèrent des 
titres de gloire, u le soutien, h puissant comme le. 
dieu Mandou , etc., etc. » (pag. 7). C'est ici qu'on 
rencontre un passage , d'après lequel il paraît que 
la bataille a été suivie de la prise de la capitale des 
Scheta. Les soldats disent au roi , en le glorifiant 
(pag. 8, lig, 1 et a) « tes fantassins et tes cavaliers 

1 b G ê . f g 

tLjtpï. TTIO K tt)ETZ>-Kft£ «. TlEK-tyOHuj- 

THp (pl. H, n° 5a), c'est-à-dire (ont) soumis la 
ville des Scltvla par ta force divin,-.. Celte -ville des 
Scheta ne me paraît indiquer autre chose que la 
capitale du peuple do ce nom. Au reste, la si- 
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unification que j'attribue ail passage en question 
est exacte. J'ai transcrit par OJfcpE le groupe figu- 
ratif noté a ; mais sa véritable signification est celle 
de soumettre. L'image d'un homme dans une attitude 
de soumission ou ren(w.îé exprime ordinairement dans 
les textes le verbe attributif ou concret se soumettre, 
être soumis; maisdansectte pbrase, étant accompagne 
du bras tenant le casse-tête (cf. suprà) détermina- 
tif ordinaire des -verbes d'action, il est évident qu'on 
doit le traduire par soumettre. Le mot rtTO (6) 
se traduirait, avec le dictionnaire copte, par le 
monde, tuiiivcrs; mais d'après la manière dont il 
est employé dans ce cas, devant un nom propre 
de pays , déjà qualifie par un déterminatif parti- 
culier contrée, je crois qu'on doit le traduire par 
la ville. Tel est le sens que reçoit bien souvent le mot 
-TO , Oo , dans les textes égyptiens; on en aun exem- 
ple dans le nom de la ville de Rome, Td^s pyn w fc, 
que j'aï déjà eu occasion de citer (planche I, 
a ° % a). Mais les noms mêmes des villes égyp- 
tiennes, tels qu'on les trouve parmi les inscriptions 
qui en décorent les monumens , nous en offrent la 
preuve ; il me suffira de citer le nom égyptien de la 
ville d'Esné, écrit TO CKH-Kt^ (pl. II, n ° 53), 
la ville de Sné. Vient ensuite (c) la préposition K , 
de, puis le nom propre des Sclteta (d), tel qu'on l'a 
déjà lu ailleurs (cf. suprà). Reste à justifier le sens 
que j'ai donné à la phrase ij. TTÏ^-cyonoj-Tlip 



Di-gitizod t>y Google 



< 84 ) 

(e, /, g, A), par ta force divine. Le caraclèn' 
iy. , que je regarde comme «ne préposition , est 
la forme la plus habituelle sous laquelle on ren- 
contre, dans les textes égyptiens, la préposition 
copte H De fa" 1 pas s'étonner de voir l'aspi- 

ration douce ^ omise dans l'orthographe ancienne ; 
■ au reste , les textes hiéroglyphiques eux-mêmes of- 
frent quelques exemptes de la préposition dont il 
s'agit, écrite avec cet hori (i) , qu'ordinaire- 
ment on suppléait dans la prononciation. Le copte 
offre, d'un autre côté, quelques exemples de la pré- 
position devenue xs ■ tel est celui de l'ad- 
verbe MnoTO, coram , devant; c'est-à-dire m 
présent/a, au lieu de ^UïïU^. Quoi qu'il en 
soit de cette prétendue analogie avec le copte , il 
est impossible de douter de l'emploi du signe isolé 
O , dans les textes anciens égyptiens en qualité 
de préposition ; la double inscription de Rosette le 
démontre irrévocablement. Le texte en écriture hié- 
roglyphique remploie, soit à la lig. 7 , dans la phrase 
U HE^&M 1 dans les panègyries , soit h la lig. 9, 
U rt^BOT Kl** 1 < la " s chaque mois, etc., etc. 

(1) Ccli arrire mrhml dans les telles <Ul Bituel en écriture liinaliijiu : 
je puis citer cuire «aires exemples une plinsc de celui do musée du 1-ou- 
vre , fol, j5 , dans laquelle on exprime le* idic» suivantes : peur bâtir 
,a denture dis» » nom" O "tO. Le manuscrit luéro R lvpl.i( I i.c 
de la Daaiption ttÊgyfte en offre uuu diflertn. «cmpks (cf. pl. 
,!,«!."..«<>.«*■)- 
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Lus exemples du texte démotique sont encore plus 
concluana , puisqu'ils déterminent presque toujours 
le sens de la préposition dont il s'agit par le ca- 
ractère un plan de maison (pl. 11 , n° S4 ). Telle 
est la forme sous laquelle on la rencontre, soit 
à la ligne 7, soit aux lignes 11, i3, t.), etc., 
pour exprimer le grec «poç, erç, ev, etc. C'est là 
aussi le sens que notre o reçoit plus ordinaire- 
ment dans les inscriptions hiéroglyphiques; mai» 
des nombreux exemples ne permettent pas de dou- 
ter qu'il n'ait eu en même teins toutes les si- 
gnifications que reçoit en grec la préposition eiç, 
qui primitivement n'a aussi que celle de in , dans. 
Dans ce cas, il me paraît indubitable qu'elle a 
le sens de au moyen , par. Suit le mot tfcjïTuj , 
UjOTlty, que détermine l'image d'une cuisse de 
hteuf. Ce mot peut être comparé an copte OjW&Oj, 
qui paraît n'avoir dans celle dernière langue que la 
signification de brachium , bras ., mais je n'ai pas 
renconlré un seul cas , dans les textes égyptiens, où 
l'on ait rappelé cette dernière idée autrement que par 
le signe figuratif un iras, suivi des notes habituelles 
des caractères figuratifs. Je puis citer en preuve de 
cette circonstance la comparaison que j'ai eu occa- 
sion de faire d'une trentaine d'exemplaires du ch. aa, 
sect. v, de la 2' partie du Rituel funéraire, où les 
noms de chaque membre du corps humain sont rap- 
pelés, tantôt phonétiquement, tantôt figurativement. 
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J au» a is l'idée de bras ne s'y trouve exprimée par d'au- 
tre signe que l'image même du membre ; tandis que la 
cuisse y est ce- □ si animent indiquée par le mot UJO- 
KOj. C'est ce même mot qui, dans le zodiaque 
circulaire de Déridera et dans les tableaux astrono- 
miques des tombeaux des rois, exprime le nom de 
la cuisse, constellation du ciel boréal, voisine de 
la petite Ourse; il est alors suivi d'un second dé- 
terminatif une étoile. Mais comment ce même mot 
aurait- il pu être employé pour signifier force? 
Cbampollion avait été conduit à reconnaître ce der- 
nier sens dans le mot çyttinty , par les nom- 
breux exemples que lui offraient les inscriptions 
historiques, dans lesquels il cal impossible de lui 
en attribuer un autre. Ainsi, parmi les titres de 
rois le plus ordinairement employés sur les monu- 
niens , entre autres l'obélisque de Louqsor, la grand 
temple d'Ibsamboul , etc., ou rencontre le suivant 
(pl. H, n° 55), majt £S OjaiTlty, combav- 
tant dans sa force. J'ai eu occasion d'observer 
que , dans ce dernier cas , quelquefois le mot est 
suivi d'un second déterminatif , le bras tenant un 
cassu-lête, que reçoivent seulement les substantifs 
rappelant l'idée de force ou d'action violente. Une 
autre circonstance qui m'a engagé à ndmettre l'opi- 
nion de Cbampollion consiste en ce que les inscrip- 
tions historiques de Beït Oually et d'autres monu- 
meii» m'ont offert le mot cynoj , déterminé, au lieu 
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de l'image de la cuisse de bœuf, par celle d'une 
Harpù, qu'accompagne aussi le bias tenant lecasse- 
téte (pl. II, n" 56 ). Une pareille variante du dé- 
terminatif n'a pu avoir lieu (jue par l'analogie qui 
existe entre l'idée de force, celle surtout de la force 
dans les combats, et l'idée <le couper et mettre en 
pièces. Maintenant, quant à l'emploi particulier de 
la cuisse de bœuf pour rappeler l'idée de force , il 
n'est pas dillicïle d'en trouver les motifs dans ce 
que nous rapporte Horapollon ( 1. 1, hiérogl. xlvi). 
■ Le bœuf ou le taureau , dit cet auteur, exprimait , 
dans les écritures égyptiennes, Vidée de puissance 
ou force, cwâpeîôï. » On trouve en effet dans les for- 
mules initiales de tous les obélisques de l'époque de 
Rhamsès-lc-Grand , qu'liermapiou a rendues , dans 
sa traduction littérale de l'obélisque de Constance , 
par les mois a-iroAiov ïpiTîpoç, on trouve, dis-je, 
l'idée xpcrripoç exprimée par l'image d'un bœuf ou 
taureau, que suit aussi le détermi natif du bras te- 
nant le casse-tête. Maintenant rien de plus simple 
ni de plus ordinaire dans les écritures égyptiennes, 
que de procéder dan» l'emploi des signes symboli- 
que» par synecdoche , c'est-à-dire en peignant la par* 
tie pour le tout (t); on conçoit donc très-bien l'em- 
ploi de lu cuisse du taureau, au lieu du taureau 
même pour exprimer l'idée de forcer Mais toujours, 
comment le mot ujcuiraj , qui précède ce carac- 
tère symbolique, et qui ne servait qu'à rappeler 

(Il -Voy. Précii du Ifltènis hiérogl-, r np. 33fl. 
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l'objet dont ce dernier est l'image, comment, dis- 
jc, ce mot a-t-il pu être adopté lui-nu' me , soit 
isolé, soit suivi de la cuisse, pour représenter en 
même tems la même idée que cette cuisse, employée 
isolément comme symbole, sert à exprimer? Ayant 
réfléchi sur cette circonstance, je crois être parvenu 
à en découvrir la véritable origine; elle dérive d'un 
fait oui ne se voit pas bien souvent renouvelé dans 
d'autres langues, mais dont la détermination de- 
vient de la plus haute importance pour le déchif- 
frement des textes hiéroglyphiques. On sait que le 
principe des langues, de même que celui des écri- 
tures véritablement idéographiques, telle que l'é- 
gyptienne, est un et identique; c'est l'imitation. 
Dans les langues, on la reconnaît dans cette espèce 
de mots qu'on a nommés onomatopées, comme si leur 
son était imilat il' des choses qu'ils signifient. Mais 
les langue», comme les écritures idéographiques, 
épuisent bientôt la série des objets qu'il leur est pos- 
sible d'exprimer, celles-là par une imitation di- 
recte des sons , et celles-ci par une imitation di- 
recte des formes : les unes cibles autres ont alors 
recours à une imitation indirecte. On a cherché alors 
à s'exprimer par des comparaisons ou des assimila* 
lions. Ainsi les écritures idéographiques se sont ef- 
forcées d'indiquer les objets qu'on ne pouvait rappe- 
ler par leurs formes mêmes au moyen de l'image d'au- 
tres objets physiques dans lesquels on croyait trou- 
ver des qualités analogues à celles de ceux dout il 
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s'agissait d'exprimer l'idée. Ces caractères ont reçu 
les noms de symboliques ou tropiques. Les langues 
parlée» ne puisent ordinairement ces assimilations 
ou comparaisons que dans l'ordre physique ; ainsi 
on a exprimé , comme dans le copie par exemple , 
l'idée d'inclément par celle de cœur <hir, l'idée dÏH- 
sensê par celle de sans cœur, etc. 

Le dictionnaire de la langue parlée des Égyptiens 
renferme de nombreuses traces de ces deux procé- 
dés primitifs, l'imitation et la comparaison. Parmi 
les principes de l'écriture égyptienne, tels queCham- 
pollion les a déjà exposés dans ses ouvrages, ils 
jouent aussi le rôle le plus important; il parait' 
même indubitable qu'ils sont les bases nécessaires de 
toute écriture véritablement idéographique, à en 
juger non seulement d'après les Chinois, mais aussi 
d'après les Mexicains , si l'on s'en tient aux notions 
que M. de Humboldt nous a transmises sur leurs 
écritures. Mais, quant aux expressions symboliques, 
les Égyptiens sont allés bien plus loin que tous les 
autres peuples. Voici un fait qui n'a pas encore 
été constaté : on sait bien que telle image d'objet a 
pu servir dans l'écriture sacrée comme signe tro- 
pique de telle idée ; mais personne n'a encore fait 
observer, que je sache, que l'expression phoné- 
tique du nom. propre même de cet objet, tel qu'il 
était usité dans la langue parlée , représentait quel- 
quefois tropiquetiient dans la langue écrite la même 
idée , dont l'image isolée de l'objet était autrefois le 
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symbole. Telle esi , suivant moi, l'origine de la 
signification de force, que reçoit souvent dans les 
textes le mot ujtllTîaj , cuisse de bœuf (i). C'est par 
une foule d'exemples que j'ai été conduit à cette con- 
clusion ; je me contenterai d'en citerun seul . On sait, 
par le texte d'Horapollon , que le -vautour riait en 
Éfjyptc l'emblème de la victoire (2) ; le nom de cet 
oiseau , tel qu'on le trouve dans les inscriptions , 
s'écrit toujours IiptO-K (pl. II, n" S;); c'est le 
copte mVXpT.. Or, très-souvent (3) ce même nom a 
été employé, soitdansle Rituel funéraire, soit dans 
d'autres textes , pour exprimer l'idée vaincre ou vic- 
toire (pl. H , n' 68) ; seulement, dans ce dernier cas, 
il reçoit un second dctcrminalîf, le tiras tenant h 
casse-tête t qui accompagne ordinairement les sub- 
stantifs ou les verbes exprimant des actions vio- 
lentes. L'image entière du vautour est souvent rem- 
placée , par synccihche , au moyen de la tète seule 
de l'oiseau. 

ployé le mime mol pour indiquer In ruine , Jars même qu'il l'agitai! 
d'individus appartenant i la r:i« liumiiiiir. CWlptdlinn n déjà nolii 
dans sa Grumiuaira hitroglypliique que toute» In fnïs qu'il «'agît dont 
les testes de rappeler l'idée du diïirj membres du corps Jiumalu, un fuit 
u»gr du nom nu de l'image du membre Je iceu/ correspondant. Celte 
singulière assimilation lient sans doute t, quelque mvtlic tacré dont on 
trouTt des traoet OU de» analogies dan. la cosmogonie de .Juelquo no- 
tions asiatiques. 

(1) Cf. lib. I , pag. 1 1 ; cf. aussi le Paalliioa égyptien de Chaui- 
pnUïon. 

(î) Cf. entre utr» le papyrus liieroc- de la Ileutipt, iCÉfffH . 
pl. LXXIV, eol. iag, i3a, etc. 
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Un pareil fait n'offre rien d'extraordinaire dans 
6a nature; mais on sera certainement étonné de 
voir que, quoiqu'il existe, dans les texte» anciens 
égyptiens , un certain nombre de mois symboliques , 
tels que ceux que je viens d'indiquer, la langue 
copte n'en conserve presque pas de trace. C'est ici 
le lieu d'indiquer mon opinion par rapport h un 
passage de Manéthon , qui n'a pas encore été ex- 
plique dans le système des écritures égyptiennes, 
tel que Champollion l'a établi. J'ai déjà eu occa- 
sion de transcrire ce passage ; c'est celui qui nous 
a donné l'étymologie du nom des Wkschos (i). 
Le mot YK , rai, appartenait , selon te prêtre de 
Sebcnnytc, à la langue sacrée, «p3w yASotrcw; tan- 
dis que £1ÏE, pasteur, appartenait à la langue vul- 
gaire, xoivîjV ■Sio&extov. On se demande en quoi con- 
sistait cette langue sacrée, diverse de la langue 
vulgaire. Du moment où Ton admet que les textes 
hiéroglyphiques sont conçus dans la même langue 
que celle qu'on appelle aujourd'hui copte, et qu'on 
sait avoirété la langue vulgairenwai parlée en Égyple, 
dans quels textes, sur quels monumens faudrait-il la 
chercher? Toujours dans les textes en écriture sacrée. 
Pour moi j'appelle des mots appartenant à la langue 
sacrée ceux qui , comme ojuinty , KpEOTî , etc. , 
ont pu être détournés de leur signification au pro- 
pre, à une signification au figuré d'après le sens 
tropique qu'avait servi à exprimer primitivement 



(l) Voy. Mlipri, pag, I(î. 
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daus les textes l'image de L'objet, que ce* malt 
indiquent dans la langue parlée. Il est naturel que ta 
langue vulgaire , c' est-à-d ire parlée , n'a pu admettre 
pour tel ou tel mot une seconde signification dont 
les motifs ne se rattachaient qu'à une circonstance dé- 
rivée de la nature du système graphique. Au reste, 
lorsqu'au lieu d'entendre prononcer le mot, il s'agis- 
sait d'avoir devant les yeux son expression écrite , il 
ne pouvait plus y avoir d'incertitude dans l'esprit 
de l'interprète , puisque , comme on l'a vu , un se- 
cond déterminatif (te bras tenant le càsse-tdte) 
suffisait alors pour indiquer h lui seul ce changement 
dans le sens du mot. Qu'il me suffise d'avoir indi- 
qué cette opinion qui demande à être mieux éclair- 
cie. Je me résume par quelques exemples ; je crois 
que les mots tels que H K ( pl. I , n° 1 8 ) , roi , 
modérateur (cf. supra) , ' Cl , fil* , pffnn, jeune 
(cf. supra) , etc. , etc. , n'appartiennent qu'à cette 
langue ou partie de la langue que Manéthon ap- 
pelle sacrée : il sera toujours inutile de chercher ces 
mots dans les dictionnaires coptes. Apparemment 
que çSHK était le nom du pedum (cf. suprà , cl 
pl. I, n° 18), qui était le symbole de la royauté, 
et dont l'image exprime aussi l'initiale même du 
mol ^HKi il n'est pas douteux que Ci ou CE 
fût le nom propre de cette espèce d'oie clvenalo- 
pcx (i) qui était le symbole de l'idée fils ; il pa,- 
(i)(Cf. RoHlImi, Monument! avili, tic., pl. Ml. ;).Oiunpollii>D, 
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raît en être de même quant au mol Gïlp ou ""iHpj 
dieu (voy. ùijrà ), exprimé symboliquement par l'i- 
mage d'une /utdie. La hache reçoit encore aujour- 
d'hui le nom de fer dans la langue des Nubiens , et il 
paraît que tel est aussi son nom dans le copte (a). La 
signification de jeune, vïridis, que reçoit dans les 
textes hiéroglyphiques te mot pKir, qui n'existe 
point dans le copte, doit avoir été molivée par des 
circonstances analogues. 

Le mol (gtlITTaj , force , reçoit pour affûte l'a- 
bréviation graphique du pronom possessif de la 
seconde personne du singulier K. Noire mot ap- 
partient au genre masculin; par conséquent, on 
doit prononcer nF,K«tyOLlnttJ , la force. J'ai tra- 
duit adjectivement le signe symbolique qui vient 
après, a cause de sa position à la suite d'un nom 
substantif} il représente celle hache, que l'inscrip- 
tion de Rosette ei tous les textes hiéroglyphiques 
emploient pour exprimer l'idée dieu, soit isolément, 
soit comme déteriuinatif des noms propres des di- 

tert (bru les écritures égyptienne! , croyait que le mot CE ou Ci , 

fit, était en rapport mec la racine eoplo Cl 011 CES, natatitr, 
plein de nourriture, 

(5) C'est clans le Dictionnaire copte ijue M. Feyron imprime aulurl- 
lement, et ipi'il a eu la bonté (le me coiuruuniçnici avant sa publication, 
f |uc je Ironie le nyrt T&p ou ""TULlpE nvtc ih .i unification 1res- 
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verse» divinités égyptiennes (voy. Précis ditsystcma 
liiérogl., chap. vi). Très-souvent les différens exem- 
plaires des Rituels m'ont offert , à la place de cette 
hache, l'image d'un personnage dans un état par- 
fait de repos, sans bras et sans attributs, autre signe 
symbolico- figurai if de l'idée dieu. Maintenant je dois 
justifier la lecture 0Hp ou Trip, que j'ai offert 
de ce caractère. 

Les savans n'ignorent pas que c'est à vous, mon- 
sieur, qu'on doit la première indication du mot égyp- 
tien THp , comme devant exprimer l'idée dieu. La 
transcription domotique du nom et titre divin , 
Apmpamwfhip (i) de la stèle bilingue de Turin, 
reconnue aussi par Young sur le papyrus Casati, 
ne laisse pas de doute à cet égard. Le groupe 
cnchorial ( pl . II , a." 5g ) correspondant au Qrp de 
la Icclurc grecque est l'équivalent exact des carac- 
tères hiéroglyphiques (pl. II, n" 60 ) les dieux. 
Mais les monumens de toute espèce confirment bien 
plus évidemment encore la lecture et la significa- 
tion du mot 9Hp ou THp, dieu. On trouve à 
chaque pas , dans le texte des Rituels , le caractère 
la harlie accompagné de deux signes phonétiques 
T et p'(pJ. II, n" 6t). 11 est impossible de lire 
autrement que Tftp ou it.p le mot que forment 
ces deux consonnes : on ne s'étonnera pas de voir 

(1) Cf. —JHustra:i<m<> it'una iu&rgrtea île! mnseo ili Torino il! 
Amtdeo Prrren. — Dan. le toI. XJCXIV fo Mémoire» rAnûVwfa 
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ici que la liaclve, signe dêterminalif, ail été placée 
devant , et non pas après le mot , comme on le pra- 
tiquait ordinairement pour celle espèce de signes ; 
c'est un fait qu'on observe constamment dans les 
lestes, et auquel les Egyptiens se conformaient par 
respect, lors seulement qu'il s'agissait de noms ou 
de titres divins. On le remarque surtout dans ta 
disposition des signes exprimant le plus souvent 
des qualificatifs composes d'un nom divin, qui 
forment les cartouches prénoms des rois ; rarement 
dans ces cartouches on tient compte des règles de la 
grammaire. Au reste , le déplacement du sifjne dê- 
terminalif du mot Tftp devient bien pins évident 
encore lorsqu'il s'agit d'exprimer l'idée de dieu fe- 
melle, déesse; au lieu de In hache, on emploie plus 
ordinairement dans ce cas l'image de Vttrcus (pl. 
II , n° 62), que l'inscription de Rosette emploie iso- 
lément pour exprimer l'idée déesse. Pur surcroît de 
clarté, le mot *rHp est affecté alors de l'article du 
genre féminin Tp.T. 

On ne se douterait guère qu'il existe entre 
le mot THp ou TEp, dieu., et l'expression qu'em- 
ploient les livres coptes pour exprimer la même 
idée, ttOTtTE j une étroite analogie; c'est pour- 
tant ce que la comparaison des textes hiéroglyphiques 
me paraît démontrer d'une manière assez évidente. 
Je n'ignore pas que M. Itoscllini (1) a déjà pre- 



(1) Momunenti <Mf Fritte , Ac. (Mou, itor. . vol. a, pjp. 1J8). 



( 96 ) 

tendu reconnaître dans le groupe 11° (ii (planche II) 
ou dans aes abréviations l'expression phonétique en- 
tière du mot copie ttOTnt ; mais l'assertion du 
savant professeur qui prétend que la hache ait eu 
une valeur phonétique (h) dans l'écriture sacrée est 
tout-à-fait chimérique (i). Ce qui dans notre cas le 
prouverait , en défaut de toute autre circonstance , 
c'est que les monumens ne manquent pas d'offrir des 
exemples du mot BOTSTX ou BOTPTEp , ayant 
pour initiale l'expression de la consonne H en 
même tems que la hache symbolique. J'ai eu occa- 
sion de rencontrer dans difTërcns textes, entre au- 
tres dans les inscriptions du tombeau de Rham- 
sès V, le groupe n° 63 ( pl. II), qui ne peut se lire 
que mp ou, en suppléant les voyelles médiales , 
nOTTTtp. L'analogie de ce mot égyptien avec le 

contre avec frccplcncc dans l'ouvrage précité en loul ce qui concerne 
rinlerpritlatiaii rie s inscriptioni : je n'excepte pal même un grand nom- 
bre Je cas où celte interprétât ion est entièrement empruntée à Cïiaïu- 
pollion, qui: le piTil'.^Mili <le V'v-r n'n | Imij:.i]rs Ijicu compris. Je 

vis , ll'otïrir aux savun» 1b preuve rie mon assertion. En attendant je île 
puis poi rû'.nipêdier d'adresser ici ma protestai ion à ceux ipli , avant 

en leur pritant un vague qui ne lenr appartient pas ; au sitrpluj l'appli- 
cation que M. Itosillini émit en avoir f:.il n'in ni une. Je ne le rle- 

1111 'il is (juenrert 1 cimii.e .le mini illui>lie maille : sa découverte du 

Srtléme phonétique n'est pas une rêverie: elle peut sAnlmtr les épreuves 
iln- 3,1 l'iili'pie 1' plilh lifinnreuflc. 
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copte nOTTl paraîtrn bien plus exacte , si je fuie 
observer que la comparaison des Rituels , par exem- 
ple, de l'exemplaire du musée de Turin avec le 
Rituel gravé dans la Description d'Égypte, m'a offert 
une très-grande série de mots qui , dans l'un des 
deux exemplaires , sont orthographiés avec une p 
à la fin, et dans l'autre en sont privés. Je m'abstiens 
de citer des exemples , puisqu'on voit le même fait 
reproduit dans le copte, qui emploie indifféremment 
TUJW-Ct'-xatWEp; uipsset Wpattp, etc., etc. 

L'analyse du nom et titre divin- Amonrason ter, 
sur laquelle vous avez fait reposer d'abord votre 
opinion, par rapport à la signification du mot ter, 
me rappelle, Monsieur, toutes les questions dont 
elle vous a fourni le sujet dans votre important mé- 
moire. Qu'il me soit permis de m'éloigner, pour 
quelques instruis, du sujet principal de cet écrit 
pour essayer de porter , à mon tour , quelque reflet 
de lumière sur ces mêmes questions. 

L'orthographe démotique du titre d'Amonraion- 
ter (planche II , n° 64) consiste en quatre groupes : 
on a déjà eu occasion d'examiner le dernier (ib., 
n° ), qui est l'expression sym Loi ico- figurative de 
l'idée dieux (cf. transcript. hiérogl., pl. U, a°6a). 
L'inscription démotique de Rosette nous apprend 
la valeor des deux premiers signes qui correspon- 
dent au groupe hiéroglyphique n°65 (pl. H) et si- 
gnifient à la lettre le dieu A, c'est-à-dire Amman, 
7 
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que lu texte grec traduit par Zeuç. Évidemment , 
nous avons, là une abréviation enchoriale du nom 
&JU.K , tel qu'il s'écrit dans les autres textes égyp- 
tiens. Ainsi la même inscription de Rosette désigne 
par l'expression de le Dreu, Tt , le Vulcain ou -m^»., 
Phtlia des Égyptiens. Je ferai remarquer en passant 
qu'il est nécessaire de ne pas confondre le dieu A des 
testes domotiques avec l'expression de dieu A qu'on 
rencontre dans les leites hiéroglyphiques et hiéra- 
tiques, puisque cette dernière n'est que le nom mys- 
tique du dieu Tkot. 

Le second groupe de notre titre divin (pl. H ^ 
n" 64 ) exprime symboliquement le nom du dieu 
pu n° 66), le soleil. Jusqu'ici les résultats 

de votre analyse et de la mienne «ont tout-à-fnit 
identiques. Vous avez tres-bien remarqué , Mon- 
sieur, que le signe qui suit , semblable à la forme 
de la lettre ( de notre alphabet , a la valeur phoné- 
tique de s ; mais , d'après la comparaison des textes, 
il m'a parn qu'on devrait envisager autrement que 
vous l'avez fait la nature de l'emploi de cette t. 

La lecture du titre démotiqne en qucsiion , telle 
qne vous l'avez établie ; ne donne que AmqmaioUr, 
tandis que le grec le transcrit par Amonnuoster. Il 
vous a paru que le v , que porte cette transcription , 
était la particule copte du génitif îï 1 de , et ia est 
devenu pour vous une racine analogue à celle. du 
mot «Jïpt > fik- Quant à moi, je crois que vous 
aviez pourtant touché du doigt la véritable signifi- 
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cation du signe en question lorsque vous l'avez 
transcrit par CtLlKT, créateur, dans voire Saggw 
di studi, pag. i3 ; mais il est vrai de dire que, sans 
la comparaison des textes hiératiques el hiéroglyphi- 
ques, il vous était impossible de justifier votre in- 
terprétation (i). Le signe démetiq, e en forme de 

(i) Celte assertion paraîtra, sans doute, pco fondée an» savans qui s'ob- 
•tinent 1 voir dons le Euneui passage de Clément d'Akiandrie un appui 
a leur opinion , qui serait de commencer l'élude des écritures égyp- 
tiennes par celle de l'écriture dimcMqaa. Bais , li je ne me trompe pal, 
le pire do l'Église ne parle mie de la marche que rarvsicnt les Égyptiens 
cui-mémes dans leurs études graphiques , qui naturellement devait être 
celle d'aller du simple au compote. Quant i ngui , aujourd'hui , je mis 
pleinement convaincu que nom ne pouvons atteindre ancun résultat 
safitfuisani sans suivie ta dérivation des écritures , l'hiéroglyphique 
d'abord, puis Vhiératùjue , enfin la Jcmolù/uc. Qu'il nom snfiiso clo 
l'exemple il'Alerblad et de Young , qni , nonobstant le «cour, de la 
critique la pins éclairée, ont, je ne crains pas de le dire, échoué lors- 

roglypbique et hiératique , ils ont voulu aborder le teits dèmoiù/ue de 
Rosette. Fen Champollion lui-même, qui n'était pas asses avancé dam 
!n connaissance de ces méthodes a l'époque où il rédigea son Analyte du 
teste m question, ne put nullement parvenir ni fl Hier la différente na- 
ture des cléniens de l'écriture, dans laquelle il est conçu, ni par consé- 
quent a le lire. Ce n'est que depuis quelques moi» et aprfa avoir achevé 
ïÀnalyie grammaticale rahùnnée de ce m.W teite, \ laquelle^ de 

.le ce <jUc j'avance. Dans cette occasioo , ayant eu ponr^ quelques installa 

comme j'en étais iùr d'avance, il n'avait employé pour son analyse d'au- 
tres moyens que ceui dont avait fait usage le D' Young , c'eit-a-dirc la 
coninnraijûii riialéricllc des différentes parties de la mime inscription 
et la traduction grecque : il est juste d'ajouter cependant que Champol- 
lion avait aussi essnvé ■ri.'ir:!! ,■ iiiiitcn ^-llj.-ii:i-nt loi ^[-.niLma- 

pas II: travail qui "-"A: i,.;i;l:ji:i r'i. : .|- i'\ [lin [!]<:: l'iMM-ipl TV>vlfn ; 

le plus utile , je le répète , consîltcrait b en trouver la (cclure, et il est 
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t (planche 11, n< 64) es; évidemment dérivé du 
hiératique n" 67 (planche II ) , initiale du mol hié- 
ratique (/£. , n° 68) et hiéroglyphique (il/.) cmj 
ce mot se rapporte à la racine copie CtlïKT, creare, 
fundare, invigilare. J'ai déjà eu occasion d'observer 
que bien souvent, soit dans les textes hiéroglyphi- 
ques , soit dans les textes hiératiques , il n'a été .ex- 
primé que par son initiale r (ib. , 6g) ; tel est le cas 
dans lequel l'inscription hiéroglyphique de Rosette 
l'emploie à la ligne 7, tandis qu'a la ligne suivante, 
on le trouve sous sa forme complète CHt - . 

Je cite ces deux exemples de l'inscription de Ro- 
sette , quoiqu'au premier abord ils paraissent con- 
tredire la signification qne j'ai prêtée à notre mot 
CttTi en le comparant au copte CWKT, crea- 
re . etc. : on ne manquera pas d' observer que , soit 
l' abréviation de la ligne 6, soit le mot CNT de la 
ligne suivante (7) de la susdite inscription , servent 
à exprimer un titre , que le grec traduit par atmip , 
sauveur. Or, il est vrai que Ici n'est pas le sens que 
les dictionnaires coptes accordent au mol euiK*T, 

impossible d'y panenir tans l'élude simullante de» trois mi'UiDdej y,..- 
phiques égyptiennes. Au reste , quant bu traTail de Champollion , non 

\'zt.aaaaci(vanP(i>tùaturlavU c/ Ui awraget de M. Champollion 
le jruae), mais des amis île l'illustre dtfiml possèdent aussi une copie 
line de l'oripinnl complet , iel qu'il se liou'c décrit à la page s6 de h 
f\'»tir.c [îréoWt. Jr fiiii n-jJLinpi.-r cclli: dL-rnik^r. 1 irirronstancc, quoique 
M. Champollion Figue, se faisant fort de la lionne foi de plusieurs 
hommes rispeclubU'i , «il fui util- .lr faiir i-toIti' i[ui- «I original «I 
aWilnmcnl nrrdu. 
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quoique, comme on l'a vu, ils les traduisent aussi 
générale ment par invigilare, idée qui se rapproche 
déjà de celle de sauver; mais je dois faire remarquer 
que les anciens Égyptiens n'ont fait souvent aucune 
distinction entre les deux idées créer et sauver. Je 
soupçonne que cette circonstance ait son origine dans 
une idée fondamentale de leur théologie, suivant 
laquelle chaque mcmhre de la grande Triade , qui 
avait créé et en même lems organisé le monde en 
le tirant du chaos, recevait indistinctement le titre 
de créateur ou de sauveur, sans avoir aucun égard 
à son râle particulier qui était pourtant bien dis- 
tinct. Quoi qu'il en soit, que le mot ÇOH*T ait si- 
gnifié dans l'ancienne Egypte sauver en même teins 
que créer, c'est là un fait qui sera mis hors de 
doute « l'on compare l'expression hiéroglyphique 
du titre de tjunp qu'emploie l'inscription de Ro- 
sette, avec ce même titre tel que l'histoire nous le 
conserve, comme distinctif du Ftolémcc , fils de La- 
gus. M. Rosellini (i) cite l'expression égyptienne 
d'un litre donne à ce prince, titre que le savant pro- 
fesseur de Pise a soupçonné correspondre h celui de 
noter, qui lui est donné par l'histoire. Il lui aurait 
été facile de s'en convaincre en jetant seulement les 
yeux sur un exemplaire quelconque du Rituel funé- 
raire oii l'image de l'instrument qu'il n'a pas su qua- 
lifier, et qui représente un maillet tel que les dessins 

(i) Mon. dtUEgitto, ttc, vol. i (M. S.), p. îoO. 
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qu'il vient du publier lui-meme (j ) nous apprennent 
à le connaître (pl. II, 70), se rencontre à chaque pas, 
soit comme détermi natif du mot «t«^ (*., n" 
en copte UOTSIt^:, UOÎIK, fabrkare, formate, 
efformarc, soit isolé a la place du même mot. Main- 
tenant si le mot OOTSB^C , fabrkare , formare (par 
analogie creare) , qui, pour le dire en passant, ne 
m'a jamais été offert par les textes égyptiens employé 
avec d'autres significations que celles que lui prête 
le copte , si ce mot , disons-nous , a pourtant été 
employé" pour exprimer le titre historique de Sotet, 
donné au fils de Lagus, il a bien pu en être de même 
quant au motcOttT, qui primitivement ne signi- 
fiait aussi que creare , formare. Pour 8e convaincre 
encore mieux de la signification du mot CK"T de l'in- 
scription de Rosette, que l'on observe la nature des 
signes hiéroglyphiques qu'on a employés pour son 
expression. Le signe initial que j'ai dit avoir été 
souvent écrit comme abréviation du mot entier (pl. 
II, n° 6g), représente un marteau, instrument qui, 
comme le maillet , rappelle à lui seul l'idée de/airi- 
care, formare, efformare ; c'est même là un motif par 
lequel ces deux inBtrumens ont pu être employés iso- 
lément, soit comme symbole de l'idée creare, soit 
comme abréviation du mot dont ils «ont l'initiale. 

De tous ces rapprochement , il me parait enfin 
résulter avec certitude que notre nom sacré démo- 

(0 Cf. iilaoch" XLV I L1X iigs M C. 
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tique , que les Grecs ont lu Amonrasonter, signifie 
Amman, créatew dot dieux. Une petite statue Sao- 
phore du musée (le Turin m'a offcrl l'autre (ilre de 
la même divinité, Amonsontu {Aman, créateur du 
pionde), que vous avez découvert dans la formation 
du nom propre égyptien que les Grecs ont transcrit 
par ffirtptesrw;. Un petit texte sculpté sur la partie, 
antérieure du Kaoa , et au-dessous d'une image <tu 
béliar, aymboledu Jupiter égyptien , commence par 
le» mots '^LtOTÎ Jt £«K-Cp«T-'Tp (pl. Il, 
Bfi-W) h .ç'l# : Wv.*do.ratwf-4 Amoh, cbIaxeur 
ou .Konps, etc. Le» inscriptions de l'obélisque de 
Philé donnent des litres semblables au diuu Am- 
meu; il y cs( appelé le grand cjuUteot (mOH^) 
du ciel , du monde (l'Égyfie), de la demeure des 
étoiles, de Peau, et des pays étrangers. 

Ces litres, prodigués au grand Ainmon, sont assez 
l'réquens sur les monumens ; mais personne ne les 
avait indiqués à l'époque de la publication de votre 
mémoire; c'est ce qui vous a engagé à tâcher de re- 
connaître l'expression hiéroglyphique de Sç/iferdafts 
le titre plus habituel d'Amon , seigneur des dieux 
i.«B-KH&-THp (planche U., n° ja)-; la »}- 
gnificalioii que Champollion a attribuée au signe 
une| corèeille .(/A. , a«jS) ne vous a pas paru as- 
sez constatée. Quant à moi, je persiste pourtant 
dans l'opinion de mon illustre maître, et les mo- 
tifs sur lesquels je me fonde me paraissent assez con- 
cluans ; je me contenterai d'en rapporter ici deux 
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principaux , sans répéter tous ceux que Champol- 
lion a déjà indiquée , soit d'après l'analyse du nom 
de la déesse HtcV-n, Nephtis , soit d'après l'ortho- 
graphe liiéroglyphiquedu nom du roi Nectanebo, etc. 
La prononciation du caractère une corbeille (itRÔ) 
est devenue certaine pour moi depuis que j'ai remar- 
qué, parmi les variantes des Rituels funéraires, ce 
caractère remplacé par le groupe n* 7 4 ( )- Si je 
fais observer que la corbeille exprime la consonne n 
dans le nom égyptien delà nation grecque (oiSJttn), 
qu'on lit à la dernière ligne de l'inscription hiéro- 
glyphique de Rosette, la valeur des autres signes 
étant connue, on ne pourra pas douter que nous 
avons la l'expression phonétique du mot 
qui en copte signifie seigneur, maître. II y a plus : 
parmi les inscriptions qui décorent le tombeau pu- 
blic de Thcbes , Champollion a trouvé le nom de ce 
tombeau , qui s'écrit hiéroglyphiquement de la ma- 
nière suî"antc (1) (pl. II , n° j5). Sa lecture m'a été 
fournie par un manuscrit bilingue , le contrat Ca- 
sati du Cabinet des antiques, dont le docteur Young 
a publié la traduction grecque existante en Angle- 
terre; c'est le mot OuvaSouvouv , que le démotique 
écrit en toutes lettres par -n Jt BH&.OTSKR 
(pl. II , n" 76 ). Il me paraît impossible après cela 
de mettre en doute la lecture RUÉ et par consé- 

(1) Jt cili et nom tiicruglïpliUjut de la ntcropol* de Tb*be» , <po\- 
qm M, BoicLlinï (Monum. detf EgiUo, mon. cit. , roi. 1, pïc;.B3; 
dil i|n'il ne i\ trOBiN pai. 
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quent la signification du signe hiéroglyphique la 
corbeille. 

Qu'il rae soit permis , en terminant cette digres- 
sion , d'ajouter encore un rapprochement. Cham- 
pollion , dans sa grammaire hiéroglyphique, désigne 
la corbeille, que nous avons vu avoir la valeur de 
RUÉ, seigneur, comme «primant le baschmouri- 
que «fis, tout, toute, toits (Theb. , rt*u , et mem- 
ph. , KS&EH), lorsque cette corbeille est employée 
comme adjectifs la suite d'un nom. Maintenant com- 
parons le mot copte THp, qui signifie dieu, au mot 
copte THp , qui signifie tout: il me paraît résulter 
évidemment de ce rapprochement que, dans l'an- 
cienne langue égyptienne , les idées dieu , maître et 
tout , étaient synonymes. 

Mais hâtons-nous de revenir désormais au sujet 
de notre écrit. Le récit que renferme le papyrus 
Sallier, tel qu'on a pu le suivre jusqu'ici , offre bien 
d'autres renseignemens curieux concernant les cir- 
constances de la bataille qui en fait le sujet. Je crois 
que je ne pourrai mieux terminer la série de ceux 
que je m'étais proposé de signaler, que par uu pas- 
sage qui me semble indiquer l'endroit où cette ba- 
taille a été livrée. A la pag. 7 (lig. 8-9), il est parle 
de la soumission des hommes tous bons de la capitale 
des Sclteta e t de ledrs chefs illustres aux champs de la 

b C cl 

ville d'otsch HS-tCF-K UlHpl OEYT (il) Ht O 
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it mO OTUj (pl. U, n° 77). Celle indication du 
territoire , c'est-à-dire des environs de In ville 
d'Olsch , où les chefs des Schcta se sont distingués, 
ne peut cire, à mort avis, que le champ où la ba- 
taille s'est livrée. Mais je dois justifier la signification 
que j'attribue au passage dont je tire ma déduction. 

J'ai déjà eu occasion d'exposer les motifs sur les- 
quels se fondent la lecture et le' sens du mot tHHp, 
grand, chef, par lequel j'ai transcrit le substantif 
figuratif (b) un homme la canne ù la main (cf. supriï). 
Ici ce substantif est suivi du déterminatil' tropique, 
le liras tenant le casse-tête, pour indiquer qu'il s'a- 
git des chefs militaires des hommes Je la ville qui 
vient de faire sa soumission. La caille, OU, ex- 
prime la désinence copie habituelle du pluriel. JLc 
pronom possessif (a) nt2>-CEH, qu» précède ce 
substantif, offre, dans sa première partie (nBt), 
ceue anomalie ( comparativement à la grammaire 
copte ) de l'article démonstratif masculin singulier 
employé devant un substantif au pluriel. J'ai déjà 
eu occasion d'expliquer ce fait , qui avait échoppé à 
la sagacité de feu Champ ol lion ( v. suprà); mais 
il est nécessaire de jeter ici quelque lumière sur 
l'emploi du pronom alUxe de la troisième personne 
du pluriel CEtf, que j'ai expliqué comme étant 
synonyme du copte OIS- Champollion a déjà indi- 
que cette forme comme étant la seule, parmi les pro- 
noms, qui ne présente pas une transcription exacte 
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de la Corme copie correspondante : jusqu'il l'époque 
de son voyage en Égypte, il crut que c'était là « Yaf- 
fixe de la troisième personne du futur pluriel genre 
commun; copte mm, CEBS (i). » H me pa- 
raît impossible de ne pa» reconnaître la véritable 
valeur du pronom égyptien CïK, puisque l'inscrip- 
tion hiéroglyphique de Rosette l'offre un assez 
grand nombre de fois , et toujours à la place du 
pronom OTt, don& fait usage le texte démotique 
dans les phrases correspondantes. Quoi qu'il en 
soit, Champollion est revenu de sa méprise, maïs 
il ne m'a paru indiquer, dans sa grammaire hié- 
roglyphique , aucun rapprochement qui puisse dé- 
montrer la rectification qu'il a apportée a sa pre- 
mière, opinion ; il fait seulement observer que la fi- 
nale hiéroglyphique CEtt se montre dans toutes les 
formes et combinaisons grammaticales dans lesquel- 
les la langue copte emploie le pronom simple -~s et 
OTt. Quant à moi , je crois pourtant avoir dé- 
couvert quelques circonstances qui , à part l'auto- 
rité, d'ailleurs incontestable, de la pierre de Ro- 
sette, me paraissent éclaircir cette question du pro- 
nom CEI* j employé à la place de OU , de manière 
élever tous les doutes : je dirai plus, je n'hésite point 
a regarder sa forme hiéroglyphique comme exis- 
tante dans le copte même. En effet , si l'on com- 
pare la série des pronoms simples coptes \ , moi, 



(1) Voy. Prér<s ,i B y.tèmc hiéragfypH., tablent! pcnrrnl n"3.. 
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B, (oi(fém.), c\, lui, It , jiouj, ^It, Mtif, 0T£, 
(ii, lorsqu'ils deviennent préfixes, pour marquer 
les différentes personnes du présent indéfini des ver- 
bes, ils prennent alors la forme suivante moi, 
TE, toi (féminin ) , etc. , jusqu'à CX, ih ou elles. 
Or, nul doute pour moi que cette forme CE est un 
reste du pronom égyptien CESt , îfaj que les testes 
en écriture sacrée emploient plus fréquemment. Je 
me le persuade d'autant plus que, parmi les formes 
hiéroglyphiques des pronoms simples alfixes , j'en 
rencontre une secondequi ne se conserve pas non plus 
dans le copte , excepté le cas précité où les pronoms 
deviennent préfixes pour former le présent indéfini ; 
c'est celui de la seconde personne du singulier genre 
féminin, qui, étant ordinairement E (voy. suprà) , 
se change, dans ce dernier cas, en -rt. Or, dans 
les textes en écriture sacrée, le pronom alïixe fé- 
minin de la seconde personne est toujours exprimé 
par un des homophones habituels de la consonne t. 
Mais un autre fait qui me démontre que les formes 
C£K et OU ont existe simultanément dans l'an- 
cienne langue égyptienne, consiste en ce que <liF- 
férens exemplaires du grand Rituel funéraire, sur- 
tout ceux en écriture hiératique , m'ont offert quelques 
exemples du pronom 0T£ , employé à la place de 
Cîrt dans des endroits où la partie correspondante 
des exemplaires en écriture hiéroglyphique emploie 
cette dernière forme. Je puis en citer entre autres 
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un exemple que j'ai remarque dan» l'exemplaire hié- 
ratique du Rituel qui existe au Louvre. J'ai rencontré 
(fol. 27) le pronom possessif TlOO ï (pl. II, n° jBJj 
leur, employé à la place de nî-CEK ('*• , 79) , que 
portent tous les exemplaires hiéroglyphiques de la 
même partie du Rituel. Cet exemple me parait dé- 
cisif (1). Le groupe noté c clans notre phrase n° 77 
(pl. II) nous offre le sujet d'une question gramma- 
ticale d'une autre espèce, mais d'un intérêt bien 
plus grand encore. J'ai transcrit ce groupe par 
Oïl, ou OUT, mot qui n'existe pas dans 

le copte, et que je traduis pourtant par illustre, le 
clams des Latins. Je me vois obligé, pour justifier 
cette traduction , de reprendre mon exposé d'un peu 
plus loin. Examinons d'abord quelle est la valeur in- 
dividuelle des signes qui le composent. Le premier 
représente l'image d'un jeune oignon, telles que les 
grandes inscriptions peintes t'ont fait reconnaître; les 
variantes des Rituels m'ont offert ce signe plusieurs 
fois à la place de la feuille de roseau O ; d'ailleurs , 
dans plusieurs cas , je l'ai vu exprimer l'initiale du 
mot E&ttt't ifoire. Le reptile exprime , soit le t, soit 
le "X. de l'alphabet copte ; on en a déjà vu les 
preuves (v. suprù). Le disque du soleil est un dé- 
tenniuatif du mot , et je ferai noter ici qu'il ne se 

(il L'exemplaire hiéroglyphique, conierTé in mutée cîe Turin, m'a 
auasi offert dm exemple! tic ce faïl important, en le comparant a l'exem- 
plaire grvré itaui la Deicriplion f Egypte ; entrei .îulrca j'en ,ii ren- 
contre un au cliap. X. sec!. VII rie la a' partie. 
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trouve qu'à la suite des expressions qui rappellent 
l'idée de lumière ou de clarté. Mais voici comment 
notre mot o*T ou , en suppléant les voyelles mé- 
diales, OST, OEVT , m'a paru devoir signifier 
blanc, clams, illustre. Les différons exemplaires du 
teiie du Rituel funéraire , qui emploient à chaque 
pas notio ; mpe c orthographié de la môme ma- 
nière , ofTrent souvent , au lieu des trois signes Vol- 
gnon , le reptile et le disque solaire, l'oignon seul , 
qu'accompagne le disque : la grammaire de Chaui- 
pollion nous apprend que l'image de l'oignon était 
employée symboliquement pour exprimer l'adjec- 
tif blanc. Comme aucune preuve n'accompagne l'as- 
sertion du savant hiérogrammate , j'ai dû la cher- 
cher dans la comparaison des textes; mais tout en 
avouant que la signification susdite de blanc, ou 
par une espèce d'antonomase clams, insigms, etc., 
m'a paru toujours convenir toutes tes fois que j'ai 
rencontré le caractère en question , je n'ai pas en- 
core été assez heureux pour rencontrer une va- 
riante quelconque qui la mît hors de doute. Le seul 
fait que j'ai pu recueillir jusqu'ici , et dont je crois 
pouvoir tirer une preuve assez évidente en Taveur 
de la signification attribuée au caractère l'oignon , 
est le suivant. J'ai remarqué sur les monumeas pro- 
venant du sol de Mcmphis qu'il est fait presque tou- 
jours mention , dans les inscriptions qui les accom- 
pagnent , d'une région ou partie de la ville dont le 
nom est exprimé par l'image d'un mur (pl. Il, 
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n° 8o) (i) , accompagnée de celle de ["oignon. Plu- 
sieurs individus, dont on a Irouvé le sarcophage 
dans la nécropole de Mcuphis (a), portent le titre 
de ooup , attaché a cette région, et le dieu Phtha , 
dieu éponyme de la ville, reçoit ordinairement ln 
titre de ^pK^HT , président de la région pré- 
citée. Je n'ai jamais douté que ce fût là le nom 
d'une partie quelconque de l'ancienne ville de Mcm- 
phis (3) , celle où devait exister le grand temple 
de Phtha. Maintenant d'après la valeur que Cham- 
poUion donne à l'oignon, cette région se devait donc 
appeler la région du mw blanc. Ayant réfléchi sur 
les différentes notions que les auteurs anciens nous 
ont transtniB sur la vieille capitale de la Basse- 
Égypte, je crois avoir trouvé un passage qui, eu 
confirmant mon opinion, peut en même tems nous 
offrir une preuve convaincante de la valeur attribuée 
h l'oignon. Thucydide nous raconte (liv. i, ch. io4) 
qulnarus, fils de Psammcticus, étant allé faire la 
guérre en Égypte contre les Persans, qui occupaient 
cette contrée, appela à son secours les Athéniens ; 

(l) Celte image icrl ord in sûrement .te délenninatif aumot CZt&TE 
(pl. n, d' 81) (en copte id.), munis, muraille, prapugna- 

cutum. 

(i) Tel »t criai d'or, certain Onchtpi, , emuené au UMnc. 

(3) Le» ïnicription* d'un grand âûreophace en pierre cakairc du mu- 
nie de Lcjdc nous l'apprennent d'une mnnierc formelle ; ce mcopliagc 
appartenait 1 un prêtre du icmpte it'Ariinvc PhiXadelphe qui eu à 
Marnants, iln/is /.s rrçiuti iiiimtii--) r/u mur titane. 
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ceux-ci se portèrent sur le Nil , c[ ayant enlevé aux 
Persans deux quartier» de la ville de Mempliis, les 
contraignirent à se retirer dans le troisième , qiri 
s'appelait le tnw blanc , rpirov u/po; o xctXtiTX: 
Acuobv rcr^oç. Je ne doute pas que ce nom de Leu- 
conticos ne soit la traduction grecque du uom 

égyptien mur que j'ai cité sous le n° 80 

(pl. II); le fait même de 3 Persans qui s'y étaient 
réfugiés comme dans la partie la plus forte de la 
ville , prouve que c'était la V.4rx de la ville de Mcm- 
phU. Cela expliquerait pourquoi ce quartier était la 
résidence principale de Phlha , dieu éponyme ; cela 
explique aussi une seconde circonstance assez re- 
marquable, c'est que j'ai observé que presque tous 
les individus d'un haut rang qui appartenaient à la 
caste militaire reçoivent , parmi la foule de titres ho- 
norifiques dont il paraît que l'aristocratie égyptienne 
a de.tout tems aimé à se décorer, celui d'officier du 
Leuconticos (1). Quoi qu'il en soit de la destination 
de ce quartier de la ville de Memphis , il suffira , 
pour notre question, d'admettre que le nom de Leu- 
conticos, que lui donne Thucydide, est la traduction 
de l'expression égyptienne précitée (pl. II, n° 80), 
pour qu'il reste démontré que la valeur du caractère 
V oignon est véritablement celle de blanc, clams, etc. 
Maintenant, si telle est la signification de ce carac- 

(1) Un «îBip1{ nniij cil offert pi Jfi inscription! sarfnpllnp- 
nrnrelli, cnnjein: nu Loune. fl qui npparlirnl \ un militaire qui a 
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tère isolé, celle du groupe noté c dans noire phrase, 
qui , comme on t'a déjà dit , le remplace souvent 
dans les dificrens exemplaires du Rituel , ne peut 
qu'être identique. 

Mais il est possible d'en recueillir une autre preuve 
d'après l'étude des textes; l'inscription de Rosette 
elle-même nous la fournira. A la lig. 10 du lexte 
hiéroglyphique de celte inscription , où il est parlé 
du roi Plolémée, qui a illustré la Haute et la Basse- 
Êgypte , la phrase du texte grec ttokiv E-rrifpctvi) est 
rendue par le groupe n° 8a (pl. II , ), que le texte 
domotique (lig. a;) transcrit exactement ( ib. , 
n° 83). Si l'on applique aux signes qui composent 
ce groupe leur valeur phonétique, telle que je l'ai 
déjà indiquée pour les deux derniers (l'oignon et le 
reptile ), et telle que la Lettre à M. Dacier l'a éta- 
blie pour le premier, le signe courbé C, la valeur 
que lui attribue le texte de Rosette devient tout de 
suite évidente , puisqu'on obtient une transcription 
exacte du mot copte COST , COtST ou Ctin , 
qui , en effet , a souvent , dans cette dernière lan- 
gue, une signification très-analogue fama , ceiebrî- 
tas, etc. Maintenant la détermination de la véritable 
origine du mot en question peut nous conduire à 
un résultat par lequel il reste démontré qu'il a dû 
exister, dans l'ancienne langue égyptienne, le mot 
OEST avec la signification de blanc, claru» , etc. 
Celte analyse nous révèle en même tems un nouveau 
fait grammatical dont il faudra désormais tenir 

8 
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compte dans la recherche dus formes radicales de la 
langue copte. 

Comme on le voit d'après l'exemple précité de l'in- 
scription de Rosette, le mol COÏ.ÏT avait, dans 
l'ancienne langue égyptienne, un sens transitif, ce- 
lui d'illustrer, rendre illustre , etc. Champollion a 
consigné dans sa grammaire hiéroglyphique un fait 
dont il désespéra de trouver une preuve quelconque 
dans le copte : il avait observé que les textes hiéro- 
glyphiques offrent de nombreux exemples d'une 
forme de verbes relative ou transitif*, qui consiste 
dans la simple addition du signe n" 84 (pl. II) C , 
placé en initiale des verbes attributifs exprimes, soit 
phonétiquement, soit symboliquement. Ainsi, par 
exemple, dans les textes en écriture sacrée, un verbe 
qui s'écrit ^Rt-K , être joyeux, prend la significa- 
tion de réjouir, rendre joyeux , par l'addition de la C 
précitée, C^SiRK J Uïttjs, vivre, devient C»tliw£>, 
vivifier, etc. Tel est , pour moi, le cas du groupe 
n™ 8a et 83 ( pl. II) de l'inscription de Rosette. Ce 
n'cet que par ce moyen que !e groupe noté c du 
n' 77 (*•)> que avons déjà indiqué comme 

pouvant exprimer l'idée blanc, clarus, a acquis, 
par l'addition du signe C (n° 84), une significa- 
tion transitive, celle de rendre blanc, clarum fa- 
ccre, rendre illustre, illustrer, et le traducteur grec 
de Rosette l'a , en effet , rendue à la lettre par 
mat» ÉirioMscw). La forme démotique ( n° 83) le 
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prouve encore davantage, puisque j'ai observé que 
son initiale , forme enchoriale du signe n° 84 , sert 
constamment , dans lea textes populaires , à la for- 
mation du verbe transitif, telle que Chainpollïon 
l'a indiquée pour les lestes en écriture sacrée. Ainsi 
le mot «H, manere (copie id.) (pl. H, n° 84), 
qu'on rencontre, soit à la lig. 9, soit à lalig. 27, etc., 
et nue le grec traduit par unii-i, prend la forme 
transitive CW« (ifi-, n° 86 ) , lorsqu'il doit expri- 
"mer l'idée de constituer, x<XT&Grr/7ctaB&i , x&x&fiTrfia.- 
ptvo'j , etc. , du texte grec , aux lig. 1 , 19 , 7, elc. ; 
de même le mot K£. ou KU.I ( copte id. ) , placer, 
devient CK* , faire placer, soit à la lig. 6 du texte 
hiéroglyphique, soit à la ligne a6 du texte démoti- 
que , et toujours par le moyen du même signe pré- 
formaiif C. 

Parmi les mots dont nous venons de découvrir 
l'origine , on en aura remarque deux qui existent 
dans le copte, ce sont : COEÎT, illustrer, et CE M HT 
constituere. La formation de ces mots, telle que j'ai 
cherchera l'établir, me paraît assez évidente. Quant 
aù verbe CEUHE, sa forme simple attributive 
manere, qu'emploie le texte démotique de Rosette , 
existe en effet dans le copte; de sorte qu'a son 
égard la question me paraît être hors de doute ; 
CEUHE signifie donc à la lettre manere facere , 
rendre stalle : tel est aussi le sens que lui donnent 
tous les lexiques coptes. Il doit en être de même du 
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verbe COeVT , le mot OEVT , quoique perdu dans 
le copte , ne peut avoir signifié autre chose que 
blanc, clarus, puisque COÏ.ST signifie clarumface- 
re. Ce principe grammatical une fois admis, il faudra 
désormais ramener à sa véritable origine UDe foule 
de roots coptes; il devient évident, par exemple, 
que le root CO-ïOItt , aperire (au passif COTïHïtJ, 
est formé de OlStllK, ouvert, et de la préformative 
transitive C, qui donne le sens de apertum facere ,_ 
rendre ouvert, etc. Cette nouvelle règle , à laquelle 
on peut réduire plusieurs mots coptes qui commen- 
cent par C ) nous révèle ainsi l'existence de quelques 
racines , qu'on n'a pas encore rencontrées dans les 
textes bous leur forme simple. 

Il me suffit d'avoir indiqué ce rapprochement 
fécond en conséquences, qui établit désormais sur 
tes bases d'une autorité incontestable un des faits 
principaux que le hiérogrammatc français a en- 
registré parmi les règles de la grammaire hiéro- 
glyphique , sans en avoir soupçonné l'existence 
dans la grammaire copte elle-même. Je passe main- 
tenant au groupe noté d dans notre phrase n° 77 
(planche II). Le signe de disjonction, le segment 
de sphère (cf. supra), accompagné d'une petite note 
explctive, la linectte perpendiculaire , sépare le mot 
OtïT «lu substantif figuratif suivant, les champs 
(d). Ce dernier caractère représente un terrain 
arrose et produisant des plantes. Élant accompagné 
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des signe» la linectte et le segment de sphère , il ne 
peut être pris que dans une acception figurative , 
puisque, comme j'ai lâché (le le démontrer ail- 
leurs (i), ces deux signes, placés a la suite d'un 
caractère qui exprime un substantif, dénotent qu'il 
doit être pris dans un sens figuratif. On ne peut 
donc traduire notre caractère que par prairie., 
champ, campagne : je le regarde comme l'expression 
du 'nfcîj Aj(tj «x«i ^ e ' a Genèse t a-i8j mot 
qui est évidemment égyptien. Dans le copte , le mot 
&KE ou OKE signifie roseau, et il est à remar- 
quer que notre caractère est formé de trois roseaux 
sur une même base. Mais, ce qui démontre encore 
plus que noua devons lire notre substantif figuratif 
par ayi , c'est que le caractère en question se 
trouve quelquefois dans les textes à la suite du mot 
n* 87 (pl. II), qui ne peut se lire que O^SS, £ £1 ou 
Z>K\, d'après l'analogie de la consonne ^avec le K. 

Notre substantif est suivi des marques de plura- 
lité. Vient après la préposition ît, de; puis les 
mol» lï iO OTOJ qui se composent 

d'élémens dont la valeur a déjà été justifiée. Ainsi 
la phrase entière renferme le sens suivant : n lœurs 
chefs illustres des champs de la ville de Otsch. » 
Quant à cette ville de Otsch, on pourrait la regar- 
der comme ia capitale du peuple de ce nom , que 

{1) Voit m» Lettres w Ici eiptenioiu qtti jcivcni n la notation 
•tel •latej, etc. Paris, lB3l. 



nous avons trouve nu nombre des allies des Schela. 

Le manuscrit Sallier se termine en parlant du 
Pharaon vainqueur, qui fut de retour en Egypte , 
et s'assit sur son trône comme le soleil à toujours , 

pendant l'année f), au mois de Paom, le jour 

( détruit ) , toutes les contrées de la terre lui étant 
soumises. Tout de suite après cette date, on lit les 
cartouches, nom et prénom du roi. Voilà le passage 
entier, tel qu'on le trouve à la pag. n, lign. 9 

( pl. Il , n» 88) ^owtiï. e naott* 

ami* (pH wcp iue Ct^t h pH) ci-pn 

(pWCC Wï;SZ.UO"SK) , etc. Van 9, de Paoni le 

du mi ( soleil gardien de justice, approuvé du 

soleil), ta fis du soleil (Bhamsès, ami dtAmmm ), 
Feu Champollîon regarda cette date comme étant 
celle de l'époque où la composition a été écrite; mais 
j'avoue que rien dans le teste ne le prouve. Je n'ai 
pas vu qu'on y fasse mention de cette année autre- 
ment que comme étant celle du retour de Pharaon 
en Égypte, et des fêtes célébrées à Thèbes à cette 
occasion. Je ne doute pas cependant que notre ma- 
nuscrit n'appartienne à_ l'époque même du roi dont 
nous venons de lire les nom et prénom , tels qu'ils y 
sont rappelés quatre ou cinq fois. L'exactitude de 
mon assertion pourrait être démontrée seulement par 
l'existence d'un fait , s'il m'avait été permis de le 
vérifier. Champollîon écrit dans ses Lettres, etc. 
(pag. 226) qu'il avait découvert à Thèbes, sur ht 
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paroi extérieure sud du palais de Karnnk, !c même 
texte, que renferme le papyrus Sallier, sculpté en 
grands hiéroglyphes. Si l'on pouvait prendre à la 
lettre l'assertion du savant français, il serait diffi- 
cile , ce me semble , de mettre en doute la conlem- 
poranéilé de notre composition avec l'événement 
dont elle contient le récit. Mais on peut fonder cette 
mémo conclusion sur d'autres circonstances plus 
positives encore ; elles sont fournies par le pas- 
sage précité (pl. Il, L* 88} contenant la date 
et l'indication du roi. Que l'on remarque la ma- 
nière dont le prénom et nom royal y sont rappelés ; 
ils sont précédés par un groupe formé des signes 
phonétiques C*T f que suit l'image d'une abeille, 
abréviation usuelle du mot CTÎl , qu'on voit précé- 
der, dam l'inscription de Rosette , le nom du roi 
Ptolémcc. On sait que Champollion, ayant regarde ce 
mot CTB comnieétant en relation avec la racine copte 
COTTTtf, règne, lui donnait la signification de roi. 
Quoi qu'il en soit de son analogie avec le copte, sans 
m'engager ici dans une discussion do tous les motifs 
sur lesquels elle m'a paru reposer, sa signification 
ne peut être révoquée en doute, soit à cause de sa 
transcription domotique , qui sert constamment, 
dans le long texte enchorial de Rosette, à exprimer 
le grec BowiArue, soit d'après le déterminatif Va- 
beille, qui l'accompagne. Aucun autre signe ou mot 
ne précède le prénom royal soleil gardien de jus- 
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tice, etc. Or, il esi démontré par loua tes monumens, 
et particulièrement par un fragment de papyrus hié- 
ratique de Turin , que toutes les fois qu'il s'agissait 
de mentionner dans un texte le nom ou prénom d'un 
roi appartenant à une époque antérieure à celle où 
le texte même a été rédigé , on ajoutait au mot pré- 
cité CtK, *W, le nom THp, «fie» ou divin (la hache, 
voy. suprà). Ainsi le fragment de papyrus hiératique 
du musée de Turin, tel qu'il a déjà été décrit par 
feu Champollion dans sa seconde Lettre à M. le duc 
île Blacas (i), donne le litre de CT« , roi, à Rham- 
sès III , au règne duquel appartient le manuscrit , 
tandis qu 1 !! dislingue par celui de CTR-"-rHp , roi- 
dieu ou roi-divin, le nom de Maris-Thouimosis , qui 
l'a précédé de quelques règnes , quoique apparte- 
nant à la même dynastie. Il est évident que ce titre 
de dieu ou divin, donné aux rois après leur mort, 
ne pouvait être motivé que par les idées psycholo- 
giques égyptiennes , cl par l'apothéose qu'on leur 
accordait après que toutes les actions de leur 
vie avaient élé soumises et approuvées par le ter- 
rible jugement de la nation entière. Au reste , 
notre papyrus même offre un exemple incontes- 
table de celle manière particulière de désigner un 
roi défunt. Sur le même papyrus, qui renferme le 
récit dont j'ai déjà eu occasion de parler jusqu'ici , 
et après une marge non écrite, commence une autre 
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composition , qui maintenant se trouve collée à 
part. Écrit en hiéroglyphes hiératiques de la même 
main que les précédées, ce toile (i) complet porte 
un litre écrit à l'encre rouge, qui exprime les idées 
suivantes: h Commencement des louanges faites au 
noi-niviN » Suivent lus cartouches, nom et pré- 
nom du roi Aheshekbè. Le» tombeaux de Beni-Has- 
san donnent ce même Pharaon Ameahemhê coxamt 
successeur immédiat d'Osortaso7i il appartient 
donc à la seizième dynastie. Il est évident que le 
scribe auteur des deux compositions «accès sur le 
papyrus Sallicr n'aurait pas manqué de désigner par 
le même titre de roi-divin le roi surnommé soleil 
gardien de justice, etc. (voy. suprà), s'il eût vécu 
postérieurement à l'époque de son règne. 



(i) Ce manuscrit uL dp la plus haale importance comme WritaUc 
composition littéraire égyptienne. M. Sallicr possède an autre manuscrit 
hietatifrne du mime auteur, nuii malheureusement il se trouic dans un 
nitntaj» ctat 11 te Airae ta deul sections : Il première- m'a para con- 
tenir des prière, ou louanges, dans lesouelles »nt rappclei déni non» 
de roi.; l'un de cm noms paraît et™ celni d'^pophi, de la dynastie dei 
rois-partrnrji IWr. m'est Milrh-hil inconnu. A la pugo 3 commence la 
deuxième tecliou dont le titre ctt ainsi conçu : « Commencement des 
louanges... faites aux dieux, l'an X, du moi, de Choisie le dan, 
le Bhamesseum. •> 

Un quatrième papfntaWntiejw, de h eolleclion fiilKer, consiste 
du» un séritoble calendrier religieux, donnant pair chaque jour de 
fanne'e une espèce de légende rclatire A dei diTÎnilts. Le conimen.ee- 
manl dri papyrut est perdu ; ta première notation qu'on rencontre est 
celle da;«iu-. aa du moi, de Thol, Une plu, grande partie est détruite 1 
U En; la dernit™ date gui «rte e.1 celle dn 10 du moi, dePachan,, 
néanmnini le papyrus a près de iniarante pieds de longueur. 
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Une troisième preuve de la contemporanéité de 
notre composition avec l'époque du règne qu'elle 
rappelle peut être tirée de l'existence d'une petite 
statuette en basalte, qui l'accompagnait dans le tom- 
beau ou elle a été trouvée. Cette statuette représente 
un homme à genoux, appuyé sur une espèce de ta- 
ble dont le haut est en forme de pupitre. Au dos de 
la figure, sur une plate-bande, on lit , en caractères 
hiéroglyphiques , une inscription qu'on ne peut 
transcrire que par ^EIIC «SE- M KH'6 TO JUfcS- 

ITEqoK'-lcnïZ.RB ntS-^Utl, c'est-à-dire 

« le grand chantre du seigneur du monde , Tarni de sa 
sainteté, etc.. Phth*mei. « Ce seigneur du monde 
était le même Pharaon surnommé soleil gardien de 
justice, etc. , auquel se rappnrie le papyrus, puis- 
que le même cartouche-prénom est gravé sur le de- 
vant du pupitre. Maintenant, s'il est permis de croire 
que Pktfiamei est réellement l'auteur de notre récit 
historique , il n'est pas non plus permis de douter , 
d'après l'inscription qu'on lit sur son image, qu'il 
n'ait vécu pendant le règne du Pharaon dont il a 
célébré les exploits. 

On peut citer une dernière confirmation de notre 
opinion par une donnée qui mérite la plus grande 
confiance, lorsqu'il s'agit de manuscrits égyptiens ; 
c'est celle que le papyrus nous fournit sous un rap- 
port paléographique. 11 est impossible d'attribuer la 
manière franche et élégante dont il est tracé à une 
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époque plus récente que celle du commencement de- 
là dix-neuvième dynastie. En effet , il n'est pas pos- 
sible de douter que les cartouches, nom et prénom 
(pl. II , n° 88) de roi que nous y avous lus n'appar- 
tiennent à la dUc-Iuùùèmn dynastie. La tablé d'Aby- 
dos, la procession des rois a Medinet-Abou , celle 
du Rbamesseum , enfin tous les inonumens chrono- 
logiques découverts jusqu'ici , s'accordent sur ce 
point. Les savans s'accordent aussi généralement à 
regarder le nom et prénom susdit comme étant celui 
du fameux conquérant Rharnsès III , le Sésostris des 
auteurs grecs el romains. Ainsi le manuscrit Sallier 
a été écrit vers 1 565 , avant l'ère chrétienne. Il est 
à remarquer que la neuvième année du règne de 
Sésostris est celle que Diodore da Sicile désigne . 
d'accord avec notre papyrus , comme ayant été l'é- 
poque du retour du monarque victorieux en Égypte. 

Ici , Monsieur , s'arrêteront les limites de cet 
écrit. Il est vrai que je n'ai qu'effleuré le sujet, 
puisque la série des notions qu'il est permis de tirer 
du texte que renferme le papyrus Sallier est bien 
plus considérable ; mais , content d'avoir indiqué la 
mine , je me réserve de l'exploiter plus complète- 
ment dans une autre époque. Mais il est à désirer que 
quelque gouvernement protecteur des lettres, en 
faisant l'acquisition de ce trésor historique (i), offre 

(i) Onauoreirao le gouvernement ftanciii ne bjann pu «happe r 
l'oecation d'en nuarer ù«n payili poHeuion. En attendant, S. M. le 
toi de Saidaigoc, nnijnïl j'ai en ITmnnenr de premier dernièrement nn 
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le» moyens de l'étudier à loisir, et avec toute l'atten- 
tion qu'il mérite. Je ne doute pas qu'il soit possible 
de parvenir à un déchiffrement à peu près complet de 
cette composition littéraire . la plus ancienne peut- 
être qu'on connaisse dans le monde. Quant aux in- 
dications que j'en ai extraites , et que j'ai cherché 
à analyser, j'aurai atteint mon but , si je puis me 
flatter qu'elle» offrent des données positives sur sa 
véritable nature. 

Veuillez accepter, Monsieur, l'assurance de mon 
estime et de ma parfaite amitié. 
Paria, Janvier 1835. 

Fuinçois SALVOLINI. 

Rsppoil iiir le ppynu en <ju«i>on et Ici troù .nul™ faisml partie île 
la collection «allier, Tient d'entrer en négociation pour en faire un nou- 
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